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ProfitoDs de ce moment où nous allons aborder de nou- 
velles sphères d'action, pour appeler l'attention sur cer- 
taines particularités qui, en dehors des détails biogra- 
phiques, ou, plut6l, rattacbéesà ces détails, donnent à notre 
sujet son caractère distinctif. 

Nous avons commencé par l'histoire d'une province ou 
même d'nne famille. Les premières scènes de notre récit se 
passaient, eu effet, dans la maison de Philippe le Bon. Les 
dissentiments et les intrigues qui s'agitaient dans cette 
petite cour en constituaient les principaux incidents. Mais, 
peu à peu, cette histoire eu est arrivée à embrasser les mou- 
vements politiques les plus marquants <ie l'époque. 
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On aura remarqué celte progression. Elle deviendra plus 
saisissante daus la suite de notre récit. 

Mais ce que nous observons là n'est pas un simple chan- 
gement de scènes, une trauaitioa d'une $iiua(i9n à une 
autre. C'est le développement logique d'an système par le 
déploiement graduel de ses moyens et de ses effets. 

Un coup d'œil jeté sur les traits particuliers el les ten- 
dances de cette époque feront ressortir davantage cette 
évidence. 

La fin du quinzième siècle est universellement reconnue 
comme étant une époque remarquable. C'est le point de 
départ de Thistoire moderne, qui se distingue absolument 
de l'histoire du moyen âge. 

LeseizièmesiècleaétéunQgnutd^^pOQqCi.uneèredegrands 
changements, de grands hommes et de grandes actions. 
L'humanité semble s'être élevée brusquement !i un niveau 
supérieur; elle semble avoir grandi en proportion. On voit 
les principaui États de l'Europe se consolider dans les 
formes et les limites que, pour la plupart, ils ont conser- 
vées depuis. On voit le gouveraernent se poser sur une noa- 
velle base, combinant en même temps l'autorité et la dé- 
pendance. C'est, en un mot, le gouv^'oemenl représentatif. 
Quatre grandes pnissances, la France, l'Angleterre, l'Es- 
pagne el l'Autriche, maintiennrat la balance du pouvoir. 
De rapides et étonnantes révolutions se produisent dans les 
arts et les sciences. Le nonvesu monde a été découvert. On 
y procède par la conquête et la colonisation. L'imprimoie, 
inventée quch^ue temps pins tôt, commence ^ révéler son 
énorme énei^ie et son influence. La poésie, la peinture et 
d'autres beaux-arts fleurissent à la fois, avec une ampleur et 
une richesse dont on n'avait pas ett d'exemple auparavant et 
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DE CHARLES LE ItNËRAIRE. 7 

qa'ils n'ont pas retrouvées depuis. La religion même subit 
aoe régénération. La Réforme introduit la raison dans tes 
eiploratioDs roysiérieasea de la foi. 

Quelqoes années avant l'époque !i laquelle tùuteê ces révo- 
Intions ont été accomplies, pas une n'était commencée 
sérieasement. En l'année 1470, l'Espagne n'est encore 
qa'nne collection de petites souverainetés indépendantes ; la 
France aussi n'est qn'un nom, mais le nom d'nne idée dont 
on n'attendra pas longtemps la réalisation ; le trône d'Angle- 
terre continue à faire la navette entre la (action et le hasard ; 
la maison d'Antricbe, quoique investie smie de la dignité 
impériale, n'a pas encore jeté les larges fondations de son 
domaine territorial. Colomb s'e^ embarqué déjà, mais sans 
diriger sa proue vers des rivages inconnus. Ni Luther, ni 
Certes, ni Micbel-Ange, [Deisont encore nés. Les quelques 
livres qui ont été imprimés à l'aide de caractères mobiles, 
passent pour des curiosités, et n'ont accès que dans de rares 
bibliothèques princières, particulièrement daos celle du duc 
de Bourgogne (1), où ils sont examinés avec soin par Wil- 
liam Caxton, lequel a réaidé pendant plusieurs années dans 
les Flandres (3). 

il) Dam l'iiTeataire d« I» bitiIiolbAqna ducal*, pabUi par II. Birroli (BibliolhéqiiB 
piotypoirapbiqae. Farii, 1830), Il n'a pai fait meDiion d'un litre Imprimé a'iiil t48I. 
L'Mmnr altribua t» bit il» loniinaiilè dea manDicrtu qui fallait dMilïDtr Ja ■ImpU' 
cM tfpoErapbiqnï. i La tjpoiraithie, ■ dil-ili ■ dspois prit da quatre iiécle>, n'a tja pro- 
dnin encore, même aTK raniïJialre de la itrainra, aDcnn njoniinieat ansfl somplueniqoe 
lu IMenleanlt voMmn pr«>M>at dm diu de Boarm^e on dee lelgaenn de leor cooi. > 
Hall cela ne nont paraît pa> nne raiion snfflunle. Les relations entre Louis de Broiei et 
Colard Hintion el la biénr Umolgnle i CaïUn par la dacheaae de Boargoene lembMnl 
lotortaei noe anppaaltlon dlDérente. Il eit probable que leeliileina detaienipaicoolenit 
de II irei imprimée. 

<I) LaTêpinatioD de Gaitoo , comme le pUi ancien an tjpoerapfacs aagliii, ait plm 
(land* de beaucoup qoe celle dont II joniiiait de aoa virant, pour lei écrlli el >ei Iradnc- 
tiou. La prifimde ait JDiUfiAe. La ilyla de Ciiton n'eit pas on dei beani écbaotillooe 
dé la lilttralBre aaglaiie an qnluUme eiéd*. 11 U% potible qae son eèjcnr' ue irenla 
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C'est donc avec raison que l'époque iotennédiaire est 
considérée comme une ligue de démarcatiou entre deux ères 
différeaies. Mais cette ligne a été, peut-être, trop nettemeal 
tracée, et trop rapidement francbie. Les hisloriens ont trop 
souvent insisté sur le point où le passé se confond avec le 
présent, et n'ont pas assez insisté sur le point, moins im- ' 
médiat, où s'arrête un passé plus éloigné. Or on recon- 
naîtra volontiers que la soudaineté simultanée avec la- 
quelle de grands changements s'opèrent ne dénote pas 
une inertie, ou une stérilité préalable. Elle constate, an 
contraire, d'une façon évidente, un état général et prolongé 
d'activés préparations. Certaines périodes ont reçu le nom 
de « temps obscurs. > Ce n'est pas parce qu'elles ont été 
imparfaitement comprises par les siècles suivants, ni parce 
qu'elles-mêmes ne connaissaient pas suffisamment l'antiquité 
classique qui les avait précédées, mais parce qu'elles ne se 
rendaient pas bien compte elles-mêmes de leurs desseins et 
de leur destinée. Ces époques présentent un aspect confns 
et chaotique, mais ce n'est point cet état de sommeil, d'im- 
bécillité ou de réaction positive qu'on a prétendu parfois. 
Nous avons des preuves abondantes de la subtilité, de 
l'énergie, de la facnlté d'invention et de construction que 
possédait à ces époques l'intelligence humaine. Les deux 
grands agents de la réalisation et de la diffusion des idées, 
l'imagination et la l(^iqae, s'occupaient activement, l'une 
fournissant la charpente du système et du dogme, toujours 
insatiables dans la découverte de nouvelles déductions et de 
nouvelles conséquences, compléments nécessaires deses de^ 
seins, l'autre donnant à ses matériaux la beauté esthétique 

■nnéeii rétrsDgei oe lui a pu permis de «olrie le moniemeot da progrés dei lattreiduii 
■on psjs. n aiotieqae u patronne, Hargoeri M d'ïork.Mrrigaaltieitolécùniej. 
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DE CHARLES LE TËMËIUIRE. 9 

ouiDtellectaelte.teurraisanlpreDdreracine dans les mythes, 
les entourant de cérémonies et de symboles. Mais ces deux 
facultés s'appliquaient à des entreprises plus actives on plus 
grandes qu'à dompter, discipliner, oi^aniser et christianiser 
les races celtiques, gothiques et Scandinaves. L'Église catho- 
lique, avec sa hiérarchie et ses rites, ses légendes et ses 
litni^ies, ses magnifiques temples et .ses confréries cloî- 
trées; le système féodal, avec sa consécration du sot, ses 
obligations minutieuses, strictes, personnelles,' ses ordres de 
chevalerie, ses vœux de fidélité et de protection ; les com- 
munes avec leurs chartes, leurs juridictions indépendantes 
et leurs gouvernements populaires, leur organisation du tra- 
vail et du commerce, leurs lignes et leurs confédéralions 
commerciales et politiques, tout cela avait pris part k l'ceuvre. 
Ce n'étaient pas des accidents du temps et de la circons- 
tance. C'étaient bien moins encore des combinaisons d'igno- 
rance , de stupidité , de tyrannie ou d'erreur volontaire. 
C'étaient les prodoits de l'intelligence active, de fines intni- 
tions, de sincères et nobles efibrts. 

Si, donc, un temps est venu où ces choses devaient 
tomber, ce ne fut pas parce qu'elles étaient radicalement 
vicieuses et Tausses, parce que leur domination avait été 
abusive ou usurpée, parce qu'on les avait mises à l'épreuve 
et qu'elles avalent été trouvées défectueuses. Il n'eût pas 
été exact non plus, ni suffisant, de ne les considérer qae 
comme des expédients temporaires, issus de vues étroi- 
tes, convenant aux nécessités d'une civilisation rudimen- 
taire, mais condamnés à disparaître, dès que leur but 
a été atteint, pour faire place !i des agents sociaux plus 
parfaits et plus adéquats. Nous ne pouvons pas dire que 
leur renversement ait été un fait intellectuel plus grand 
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qae n'avait été leur création. Ces institutions se sont, en 
lait, détraites elles-inêmes. Elles coaroanèrent leur œuvre, 
elles donnèrent leur dernière preuve de vigueur, elles épui- 
sèrent leur vitalité, à faire naître des hommes qu'elles pous- 
sèrent à se jeter dans des formes d'opinion et des manières 
de vivre plus larges et plus simples. Elles Tarent ébranlées, 
non par des assauts du dehors, non par un procédé quel- 
conque de corruptiou el de décrépitude, — car ce ne fat là 
qu'un résultat et un signe du changement intérieur qui 
s'était produit, — maispar la maturité, la force ell'activité de 
la lutte des esprits cherchant des principes plusgrauds, plus 
larges, plus libres que ceux qu'elles-mêmes représentaient 
et qu'elles avaient amené à un degré de développement tel 
qu'elles étaient devenues incapables de les contenir. L'ex- 
tension générale de la liberté populaire et des droits com- 
merciaux fut la cause, et non la conséquence, de la déca- 
dence des communes, qui avaient pendant longtemps 
entretenu vigoureusement le monopole de ces droits et de 
cette liberté. La féodalité, malgré sa force centrifuge tou- 
jours féconde en phénomènes alarmants et malgré sa lutte 
persistante contre le pouvoir monarchique (lutte qui marqua 
l'époque de sa décadence et de sa faiblesse), fut néanmoins 
un des plus fermes soutiens de ce pouvoir. Ce fut elle qui 
lui permit de réunir dans une seule main tous les fils de ce 
tissu de dévoùmenls qui devait devenir la base la plus solide 
de la monarchie. 

A côté de cet élément, il y en avait un autre : l'unité de 
r£glise. Cette unité de l'Église avait donné des armes as 
christianisme pour ses triomphes sur le paganisme ; elle 
l'avait protégé contre les incursions du mahométisme et 
l'avait sauvé, pendant les crises primitives de sa fondation. 
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DE CHARLES LE TÉHËRAIRB. 11 

du danger des divisions iotérieurds qni pouvaient compro- 
mettre son existence. Elle avait, en outre, développé ces 
sentiments de rraiernelle sympathie et de concorde qui cons- 
Utuent encore de dos jours, en dépit des distinctions de 
frontière, de race et de croyances, en dépit des défiances et 
des doutes religieux, des dissidences de dogme et de rite, 
des distinctions de sectes et des rancunes de polémique, le 
lien le plus solide qui existe entre les nations civilisées de la 
terre, cette unité qui est un freio aux excès du fanatisme et 
de la superstition, qui temp^ la tolérance par le zèle et 
donne une direction convei^enie à la marche de toutes les 
manifestations du progrès humain (1). En résumé, les idées 
et les institutions du moyen âge, loin d'avoir été un obstacle 
et une entrave aux progrès de la civilisation, loin d'avoir été 
de futiles expérimentations abandonnées du jour ok leur 
efficacité a été démontrée, ou de débiles élançons enlevés 
pour faire place à des supports plus solides, ont été de 
larges et solides fondations pour les édifications futures des 



n pmdote MtM MWrlioB qii« Je> enaslgiieaieuls on 
enl coDtribni i ripaodra un Beutiment d« loléranee. 
Qu'on DOU pvnnelle d'aipHijatr aott» BUléce de roir i cet tgard. Nrnu ns pirloai pu il« 
catta toUrancc qnii iDjuiit l'imposBlblliU on rinoUllUds riprimar tai ibemlioni de l'opi- 
nion hsmaiae, parmeL ani bammea da la tromper loni laor propre raspSDsabilité. C'esl li 
un HiDlUl da É'eipérienu et dB lent eommiin, dont la monda ait sartoul redavible an 
prdtaitanLitme, car, >i cette loltrance n'a pu loijoan tlÈ proolamte ou priliqaie par les 
rtlarmietea,elle n'en est paa moiai une dédocLion aatiirelle de lenri prineipee. Hsii es 
aol «ïppllqBe &niti inn tealimenl plnaprofoDdiiceMDllaïaatda ijimpathle et d'appr^ 
dation qni, raconaalKaat l'nolti loiii la dlTeriiU, ne délira mâiua pai qne tosi lei bommei 
marchenl par le méine lentisr rare le mime tml. C'en li no principe qui n'ait proelaniè 
par ancnna lecta, maia qui a tti mii eu pratiqua, (dammant i)Raniranianl,par dei milllarii 
de lAClea diffArentea. Uaia d'oA profienl'll? Il n'att éridemmaot paa aortl de la diiiaion 
at dutracaidD aeiiîima aitcle. Nom crojaBiquIIa iUdi'aioppé par cette loogaeDiiilè 
de croyaiice qni nniiaait anieable lai nationa da l'Eoropa et lei iulail ai nellement du 
reite dp monde. C'ait paroa qna lea faaaunei avalent M habituel i le regarder du» un 
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âges subséquents. Les grandes révolutions qai marquèrent 
]a fin de l'bistoire du moyen âge, n'ont pas été l'explosiOD 
de vérités soudaines et inconnues, ou un brusque retour 
vers des usages primilirs, vers des conceptions plus jeunes et 
des croyances plus pures(i). Elles ont été le large développe- 
ment et le triomphe éclatant de principes inhérents à la 
marcbe progressive de l'hamanilé, une prise de possession 
d'uo héritage accumulé pendant une longue minorité, l'ac- 
complissement d'an dessein vers lequel avait tendn et 
pour lequel avait travaillé tout ce qui avait existé jus- 
qu'alors. 

La société, on l'a dit souvent, est dans un état permanent 
de révolution. De même la rivière est toujours en mouve- 
ment; mais la rapidité de sa course, quand elle méandre à 
travers une plaine unie, ou quand elle lutte contre des 
obstacles rocheux qui lui barrent le passage à chaque 
détour, est bien différente ! Dans les deux cas, quand la 
rivière approche de l'endroit où ses eaux vont descendre 
dans un profond abime, sou cours s'accélère et son flot 
s'avance avec une vitesse sans cesse croissante. Il en est de 
même des événements de l'histoire. Quand de grands chan- 
gements se préparent, le flot devient plus rapide, plus irré- 
sistible. C'est le caractère distinctîf de la période dont nous 
parlons. Pour borner notre attention aux choses de la poli^ 
tique, nous pouvons faire cette observation que « la lutte 
pour le pouvoir » dont nous avons déjà dit, a qu'elle était 
devenue véhémente et universelle au quinzième siècle, ■ 



<l) Pea d'ÉgliMs protfsUiiMl consenlent à admettre qu'elles doiiontqMliiDe choMà 
'Ëgilae de Bonie. Tonlei prétendent a lOir r(fn le dipAt de laTériliprimllJTe. Il j a même 
ans aimable secM peo nombrense qui aiflme cette prétention eo l'appelant simpleoient 
t cbrèlieni,! qu'ils proDoti(«Dt d'aae bçon particallére en appnjaat ivr l'i loog. 
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indique le caractère traasiiionael de cette époque. Si oo fait 
abstraction des causes et des effets, cette lutte semble n'être 
qu'une explosion générale d'ambition altière et sans scru- 
pule, accompagnée de violence et d'anarchie. Dans tous les 
royaumes et tous les États, sévit une lutte parricide, suicide. 
La féodalité est en rébellion flagrante contre le suzerain, 
c'est à dire contre son principe essentiel. Chaque couronne 
est disputée, chaque succession est l'objet d'un conflit. Dans 
chaque royaume, dans cbaqae famille princière, il y a de 
cruelles scissions et de sombres tragédies. L'héritier ne peut 
pas attendre que la mort de son père )e mette en possession 
de son héritage. Le frère, l'oncle, se disputent l'héritage d'an 
enfant dès avant sa naissance. Le favori ambitieui cherche à 
détrôner son maStre. Le noble insolent espère échapper à ses 
obligations féodales et à se mettre sur un rang d'égalité avec 
les princes. Chacun est ardent à la lutte, impatient de saisir 
et de garder le pouvoir, lequel, semblable à Prolée, se dérobe 
à tout instant sous quelque forme nouvelle, prend de nou- 
veaux attributs et devient en quelque sorte insaisissable. 

En effet, le résistât de tant de luttes ne fut pas celai snr 
lequel on avait pu compter k cette époque,' le démembre- 
ment des États , une division plus grande des territoires, 
et, par conséquent, une dissolution de la société politique. 
Ce fut exactement te contraire qui arriva. Les éléments 
qui, jusqu'alors, avaient été séparés et en état d'antago- 
nisme, se fusionnèrent ; des provinces qui jusqu'alors avaient 
été indépendantes on rattachées seulement par des liens 
féodaux ou fédéralifs, s'unirent et s'incorporèrent en un seul 
État; on vit surgir des nations animées d'une vie commune 
et des mêmes sentiments ; des monarchies dont les diffé- 
rentes parties se soudèrent ensemble assez fortement pour 
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résister soit à la trahison intérieure, soii à l'iovasion étran- 
gère; des gonveraemenU artùtraires dans la forme, peut-être, 
et tyranniques dans la pratique,- mais s'attachaat à tGErao- 
cbir les masses avec autant de persévérauce qu'ils «i 
mettaient à réduire ou k détruire les privil^es et les mono- 
poles de quelques-uns, et se basant sur oe principe que la 
société est composée, noù pas de classes, mais d'individus. 
Comme ces changemeats se prodniurent d'une façon si géné- 
rale, nous avons été portés à croire qu'ils ne s'opérèrent pas 
en dépit des luttes et de la courusion qui les précédèréot, 
mais que ces luttes et cette confusion furent le procédé 
préalable qui les amena (1). Aiusi, en Espagne, la rivalité 
entre les petits royaumes de Castille et d'Aragon, et les cos- 
Dits intérieurs de chacune de ces maisons royales au sujet 
de la succession, amenèrent directement l'union des deux 
couronnes et le renversement subséquent de la puissance 
musulmane dans la Péninsule et le long de la Méditerranée. 
Us eurent encore pour conséquence et résultat cette 
extrême démonstration d'énergie que firent la monarchie et 
le peuple d'Espagne durant le seizième siècle, démonstra- 
tion qui, lorsqu'on la considère de nos jours, ressemble à 
l'explosion d'un volcan nouveau qui aurait épuisé toute sa 
force et toute sa chaleur en une seule éruption. En France 
et en Angleterre, une longue série de divisions et de cw- 
vutsioas se termina d'une manière semblable. Dans le pre- 
mîer de ces pays, le [o-lncipe d'unité nationale, après avoir 
lutté longtemps pour son existence, se vit solidement ga- 



(1) fiDuot lui - mina ne loit das) la> iniUlDtioui du mojreD Iga qa'Dng lirû d'eip^ 
riences.Uo Bittème Bnpplaat« l'aotra: labsrbiria el las lioleuM coDflits Bociini retar- 
danl U ciiillsatioD ; lg progrès e>i la rèi(ilut,iiaii d'ans collliion de rorceg, m>is de cartalnt 



D,Googlc 



DE CHARLES LE TËHKHA.IRE. IS 

natà et devint l'étoile polaire de la politique et le point de 
convergence du sentiment populaire. Dans l'autre, un besoin 
reconnu depuis longtemps fut satisfait par l'établissemeai 
d'un gouvernement rendu plus énergique, non par la simple 
solution d'un problème dynastique, mais par la reconnaissance 
ouverte ou implicite, de ces dens grandes idées de représen* 
tation et de responsabilité (1) qui sont la vie et l'essence de 
sa constitution. 

Ou pourrait croire que, puisque les plans et les entre- 
prises du duc de Bourgogne ont eu pour résultat l'iusuccès, 
la défaite et la ruine, son histoire a été mal choisie pour 
représenter l'expression de la tendance générale de l'époque, 
puisqu'elle représente plutôt la résistance que cette tendance 
a renversée et les obstacles qu'elle a balayés. Mais ce qui 
nous préoccupe ici, ce n'est pas le résultat, c'est la lutte 
elle-même; et chaque phase de cette lutte se reflète de la 
manière la plus vive dans l'ambitieuse et belliqueuse car- 
rière de Charles le Téméraire. D'un autre côté, la position 
qu'il occupait, l'ayant forcé on tenté de se mêler activement 
des affaires intérieures d'un grand nombre d'États étrangers, 
l'ouruit un terrain plus avantageux que tout autre pour exa- 
miner convenablement ces affaires. Ce besoin immodéré de 
posséder et d'exercer l'autorité et te gouveroemeol, dont il 
donna des preuves du vivant même de son père, n'était pas 
seulement l'impatience ordinaire de l'héritier présomptif 
agissant sur un esprit parliculièrement violent dans ses 
désirs et peu scrupuleux dans ses desseins , c'était un besoin 
épidémique qui s'était emparé de tous ses cofitemporains 
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exposés h son influence, qui agissait sur les timides comme 
sur les résolus, sur ceux qu'impressionoait le péril ou le 
crime, aussi bien que sur ceux qui ne craignaient ni Dieu, 
ni homme. Ou peut citer, comme exemples de cette in- 
fluence, Louis XI, alors qu'il était encore dauphin, son 
frère Charles de France, le duc de Clarence et le duc de 
Glocester, Alphonse et Isabelle de Castitle, Charles de 
Navarre, Albert d'Autriche, Philippe de Savoie, Adolphe de 
Gueldre, personnages dont les caractères différaient et con- 
trastaient particulièrement. De même que, dans les révolu- 
tions ordinaires, le pouvoir, renversé de ses anciennes bases, 
semble s'offrir de lui-même en prise et devenir nn objet 
tout naturel de compétition, de même à celte époque de 
changement et de réorganisation générale, toutes les mains 
s'étaient tendues pour s'emparer de quelque droit, ou pour 
profiter de quelque occasion. 

Son conflit audacieux avec les ministres de son père mit 
Chartes en conflit direct avec le roi de France. La lutte 
s'ouvre désormais entre les deux hommes sur lesquels la 
passion dominante de l'époque a eu le plus de prise et dont 
l'énergie supérieure s'est alimentée et soutenue de ressources 
supérieures. L'un et l'autre cherche autour de soi des adhé- 
rents et des instruments. A une époque où des impulsions 
et des divisions de ce genre agissaient partout, ces instru- 
ments n'étaient pas difBciles k trouver. Louis prête encou- 
ragement à la rébellion de Liège, aux prétentions de Nevers, 
à l'ambition et à la cupidité de Saint-Pol. Charles contracte 
alliance avec les vassaux mécontents de ta couronne ei 
devient l'âme d'un mouvement réactionnaire, qni menace 
de défaire tovt^ce qui a été accompli par Philippe Auguste, 
Philippe le 6ïÀ,.ë(les plus habiles de leurs successeurs. 
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La scène s'élai^it de noaveau. Les deux rivaux, suspen- 
dant leurs attaques, tournent leurs regards vers une troi- 
sième puissance, espérant l'un et l'anlre arranger une com- 
bioaison qui ferait incliner définitivement de son câté la 
l)alance trop également sDspeDdne. L'Angleterre est l'alliée 
naturelle des États boni|!uignons, l'ennemie naturelle de la 
France. Mais là aussi, un conflit intérieur, réprimé mais 
non pas éteint, fournit à Louis une occasion dont il profite 
habilement. Grâce à ses relations avec Warwick, grâce aux 
relations qu'il forme entre Warwick et les lancastriens, le 
roi de France parvient à changer une ancienne politique et 
à établir en Angleterre an gouvernement ami de la France, 
hostile à la Bourgogne. Son triomphe, toutefois, est de 
courte durée. Le gouvernement qu'il a réussi h établir de 
la sorte est miné et renversé. Louis, privé de tout appui à 
l'extérieur, est exposé de nouveau aux attaques combinées de 
ses ennemis à l'intérieur. Mais voici de nouveau une réac- 
tion, un brusque recul. Bien que le roi ne remporte pas la 
victoire sur ses ennemis, il fait avorter leurs stratagèmes, 
déjoue les plans qu'ils avaient formés contre lui, et voilà de 
nouveau l'équilibre rétabli. 

Il semblerait, dès lors, puisque les combattants sont de 
nouveau dans des conditions d'égalité et que leurs attaques 
sont de nouveau suspendues, qu'il n'a pas été fait un pas 
vers la solution définitive de la question en litige. Mais un 
moment de réflexion snfiira pour nous faire remarquer que, 
dans le fait, la situation est grandement modifiée, que les 
succès remportés des deux cdtés n'ont pas été sans résultat, 
malgré les insuccès qui les ont contrebalancés, et que nous 
en sommes arrivés à un point d'où il est possible d^p^ce- 
voir la conclusion finale qui doit interveninjrf 
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comment, en Angleterre, la maison d'York, à cause même 
des efforts tentés pour la renverser, avait conquis une pMï- 
tion dont ne pouvstent plus la faire descendre ni les com- 
plots des factions hostiles, ni les attaques d'un ennemi 
étranger, une position qu'elle ne devait perdre que par ses 
propres crimes, son incapacité et le changement qui s'en est 
suivi dans les sentimentsdela nation à son égard. De même, 
en France, le trdne avait été plus fermement établi , la coali- 
tion formée contre lui avait été rompae, un sentiment 
oational s'était formé ponr le soutenir. 

Le ducde Boui^ogne a renoué l'allianeeavec l'Angleterre et 
ta durée de cette alliance est garantie par la stabilité évidente 
du gouvernement que te duc a aidé à rétablir. Mais il a perdu 
ses alliés en France, et les sources de mécontentement et de 
trabison-qni coulaient autrefois k son gré sont maintenant 
presque complètement taries. Le dncserend compte de cette 
sllnalion, mais la connaissance qu'il en a ne sert qn'à stimu- 
ler son ambition et à en élargir la spbëre. Puisque le même 
principe fonctionne sur tous les points, puisque le moment 
est venn où les faibles doivent succomber devant tes forts, 
où les petits États doivent être absorbés par les grands, où 
l'antorilé monarchique doit devenir absolue, et où tons les 
autres titres de commandement, perdant leur force primi- 
tive, ne doivent plus avoir de valenr qne par des décrets, 
qui êal-ce donc qui peut à pins'jnsie droit espérer profiter 
de cette révolution, maintenir son indépendance, exalter sa 
position et étendre sa souveraineté, si ce n'est un prince 
déjà supérieur !t ta plupart des autres par l'étendue de se$ 
ressources et la conscience qu'il a de son aptitude à ea 
tirer parti? Les rêves de son enfance vont inspirer mainte- 
nant l'énergie de son &ge viril. Il va pouvoir égaler ou même 
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dépasser les exploits représentés sar les glorieuses tapisse- 
ries doDl il s'est complu k s'entourer et dont te récit a été 
une de ses éludes favorites. Il aspire à une place parmi les 
conquérants,' les fondateurs de royaumes ou d'empires. 

De pareilles aspirations, de pareils efforts, ne manquent 
jamais d'arrêter l'altention de l'humaDité. Alors même que, 
sOHS d'antres .rapports, ils seraient infriictuenx, ils donnent 
one vigoureuse impulsion au courant des événemenls, et, 
par leur inQuence soudaine et lurbulenle, éveillent tes 
sociétés sur les changements qui vont s'opérer dans leur 
sein. Charles a été surnommé parfois > le Napoléon du 
moyen âge » non seulement ^ cause de certaines analogies 
de' fortune, mais à cause de certaines ressemblances de tem- 
pérament et de volonté. Or ce Napoléon du moyen âge 
concentra sur sa personne l'attention de la chrétienté. Pen- 
dant te court espace de temps qu'il doit régner encore, son 
histoire va devenir l'histoire de l'Europe. Il avait avec tes 
gouvemements étrangers des relations de stricte alliance on 
d'hostilité résolue. On voit les troupes de nombreuses 
nations diCRérenles comlKiltre sous ses drapeaux ou sous tes 
drapeaux de ses ennemis. Quiconque n'était pas pour lai 
él«iit contre lui. Ses constantes aggressions, les craintes et 
les défiances qu'il excitait et la coalition d'opposition qui 
finit par se former contre lui, eurent pour effet de (ïtire 
sentir vivement aux diflérenls États de l'Europe tes dangers 
résultant de leur condition analogue et de leur influence 
mutuelle, de les déterminer à s'ot>server plus attentivement 
dans leur politique et dans leurs projets respectifs ; c'est à 
cette époque, ou plutôt à ces circonstances qu'il faut faire 
remonter l'origine de la diplomatie moderne, ou, pour parler 
plus exactement, son exportation de l'Italie et son adoption 
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générale dans les États cisalpios. C'est à la eoar de Bour- 
gogae qu'on voit pour la première fois des envoyés étran- 
gers résider en permanence ; et la correspondance, récem- 
ment découverte, de certains ambassadeurs milanais, qni 
' accompaguaient le duc dans plusieurs de ses expéditions, est 
peut-être le plus aucien exemple qui existe d'une longne et 
consécutive série de dépêches ne se bornant pas aux affaires 
officielles d'une négociation particulière, mais fournissant 
des détails personnels et des informations générales an sujet 
de la cour auprès de laquelle les rédacteurs de ces dépêches 
étaient accrédités. 

Ce ne fut donc pas le simple fait d'une ambition impé- 
tueuse et extravagante, un parti pris de se mettre eu conflit 
avec les tendances et l'esprit de sou siècle, qui poussèrent 
Charles dans une carrière où la guerre devait être son occu- 
pation, et la conquête, par conséquent, son but. Ce furent 
les exigences du temps et de sa propre position qui conspi- 
rèrent en quelque sorte contre les impulsions natives de son 
caractère pour exercer celte influence sur sa destinée (1j. 
Mais quel devait être son but, quel devait être l'objet précis 
de ses efforts? Ce n'était pas un esprit susceptible de se 
nourrir de songes creux, ou de se jeter à la poursuite de 
fantômes. Et cependant, ce fut une des singularités de sa 
silnation, qu'elle offrit de tous côtés des horizons aussi 
vagues qu'ils étaient séduisants, des tentatives entourées 
non seulement d'obstacles et de dangers, mais de brouil- 
lards qui égaraient l'observation et répandaient d'étranges 



mdeilr^ raraaècriiauia qui anl Initie» «ijetaTec nne impartiaJilé 
(benth«nerllch, > bil-il abaener, i and sntctiveifead EarLs FUne dds 
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ténèbres sur la traositiou existant entre le possible et 
l'impossible. 

Il n'eu était pas de même du roi de France. Il était aisé, 
chez lui, de prévoir le but final et de déterminer les limites 
de son ambition. Partout où la race française existait, par- 
tout où se parlait la langue française, partout où une mon- 
lagoe ou une rivière offraient un boulevard à l'intégrité du 
sol français, la monarchie française devait chercher à y fixer 
sa domination et à y établir sa suprématie. La France, con- 
trairement à toutes les autres nations et contrées, aspire à 
s'unifier, h se compléter. Ses guerres et ses conquêtes 
étrangères ont eu, la plupart, pour objet d'atteindre ou 
de revenir à ses < frontières naturelles. > Bien des l'ois, le 
Sol est monté jusqu'à ces limites, souvent avec une force 
qui l'a porté au delà. Bien des fois il a reculé, laissant aux 
litiges futurs an rivage à contester, mais laissant snr ce 
rivage les traces de son passage. L'Angleterre a eu la mis- 
sion pins grande de répandre tout ce qui est anglais sur tons 
les continents. C'est en même temps la gloire et le faible de 
son peuple (1). La France s'attache plul6t ù attirer chez elle 
tout ce qui est français, à transformer, à franciser tout ce 
qui lui vient de l'étranger. 

Le duc de Bourgogne n'avait pas, lui, un champ aussi 



(I) Quod on dil putnii, 1 propoi d'un loalèiamenl sa Irlands, du» l'Iade od dani lis 
ealonla, qna Is tmctèr» tnglua coniitat msl an (onTrraenirat da races ètranuéras et 
d'ÉulB d^Ddante, on temble ODbrier qa« l'ADgletarra eal la hdIh dai Dalioni mmlsriiM 
qnl ait jamale riosii dana c«tlB t^be. E>t-ce l'Espagne, depoii longtemps dèponillèe d« 
sas proTincei tarovéàaaes at da ion grand amplra coloDiall EsIh» la Francs, tonjoars 
incapable de prendre racine bdt nn sol élrangerf Est-ce l'Autriche arec ses population! 
hittrogéoei lonjon» en riiolte, qni penrent priModre l'emporter snr elleî Lilanta de 
l'Angleterre a èt6 non paa de gonrerner de telle on telle manière les nations qu'elle a 
MDiniiei, mail d'onblier irop loaient qn'il j arait des nations qn'dle n'atait pas sonmites 
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netiement tracé pour ses opérations, une cari« m définie 
pour diriger sa course. Sa position, comnie nous l'aTOdB 
Ait remarquer précédemm^it, était déjà anonuale : les 
anonialies allaient-elles disparaître quand son essor s'élar- 
girait? Il gouT«-Dait déjà uae série d'États discordants et 
mal agrégés; cette discordance allait-elle diminuer quand 
«fautres seraient joints à sa doi3ainaUoo?Dans ses posaessioDS 
actuelles il exerçait déjà le pouvoir d'une tïçon irr^lière> 
«t, en plus d'un cas, avec des droits d'une légitimité Tort 
douteuse. En Hollande, par exemple, c'était une usurpation 
odieuse. En dehors de ses possessions, il n'y avait pas an pied 
de territoire sur lequel il pût reveudiquer une ombre de droit. 
Et Cendant, il faut le répéter encwe, ce n'était pas cbez 
lui un simple instinct naturel qui lui faisait poursuivre 
TceuTre d'agrandisienieot qui avait marqué toute l'histoire 
de sa famille. C'était devenu uae nécessité. Dans un pareil 
siècle, dans une pareille position, rester stationnaire, c'était 
périr; ne pas conquérir, c'était être conquis; -ne pas ab- 
sorber, c'était être absorbé soi-même. Les défauts de l'édifice 
social qui s'élevait, la faiblesse de ses fondations, le manque 
de cohésion de ses parties, ae pouvaieot être dissimulés on 
corrigés que par de nouvelles additions ou de nouveaux 
étais. Cesadditions manquant, l'édifice devait bientôt tomber 
en raines. Si la Bourgogne et la Franche-Comté conti- 
nuaient à être de simples provinces de la France, leur sort 
était indiqué à l'avance, et l'heure de leur absorption appro- 
chait rapidement. Si la Francbe-Comté et la Hollande conli- 
unaieot à être de simples flefs de l'Empire, elles ne devaient 
pas tarder à être absorbées dans le tourbillon grandissant de 
l'anarchie impériale. Ce n'était qu'en acquérant un litre plus 
élevé, de plus hautes prérogatives, que le chef actuel de ces 



ibïGoogIc 



DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE. 9S 

ÈtU» ponvait établir ur droit d'autorité indestructible. Ce 
D'était qu'en acquérant nn nouveau territoire qu'il pouvait 
retiacher «osemMe et raffermir ks aoctens. Les États qu'il 
ne pouvait s'empêcher de convoiter, vu qo'ils ressemblaient 
aux siens et s'y trouvaient mêlés, ne pouvaient pas, quoi 
qu'il arrivât, OMserver loitgtemps leur indépendance. Leur 
œnoB avec les domaines bourgu^nons n'aurait pas seule- 
ment pour effet d'en élargir les frontières, mais devait lenr 
donner plasde continuité, d*«Dité et de force, ce qui était 
plni important. Séparés <!< la domination bourguignone, ils 
Diraient aut ennemis et aux rivaux du duc des voies fa- 
ciles et rapides d'invasion, des points d'attaque avantageux, 
de grandes fadiilés de conquête et de démembrement. Sur 
la frontière des Pays-Bas, la Gueidre et la Frise, provinces 
jwneHes <k Hollande, devaient snivrela même loi d'attrac- 
tion , accepter la même destinée , reconnaître le même 
maître, ou tomber au pouvoir d'un roi de Danemark, d'an 
margrave de Brandebourg ou de quelque potentat naissant 
de l'Europe septentrionale. Entre le Luxembourg et la Bour- 
gogne se trouvait le duché de Lorraine, un fief de l'Em- 
pire gernranique, mais géogra)Aiquement et historiquement 
une province^e France. La Lorraine était gouvernée par un 
prince français et habitée presque entièrement par un peuple 
d'origine française. Les ducs avaient été tonr ï tour les 
alliés de Charles et de Louis ; mais l'alliance, eàt-elle même 
été constante, n'était suffisante ni pour l'un, ni pour l'autre, 
et chacun guettait l'occasion, maintenant favorable, de 
sVissurer dans ce duché nn appui phis efBcace et plus 
darahle. Déjà, comme nons l'avons vu, Charles avait pris 
pied dans TAIsace et dans te territoire du haut Rhin ; et il était 
d'autant moins probable qn'il fût disposé à renoncer à cette 
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acquisition, importanle pour te maintieD de sa domination 
présente, bien plus importanle encore an point de vne de 
sa domination Tulnre, qu'il était seul eu mesare de ta pro- 
i^er contre tes envahissements de la Confédération suisse. 
Quand des considérations distinctes, basées chacune sur 
un groupe particulier de faits et de circonstances, se trou- 
vent avoir une relation mutuelle et une tendance commune, 
elles font naître l'idée d'un plan d'ensemble , d'un groupe 
d'événements se complétant par des détails, en apparence, 
indifférents ou étrangers, mais convergeant vers le même 
but. L'annexion de la Gueidre et de la Prise ne devait être 
considérée que comme une mesure immédiate et nécessaire 
à prendre pour l'extension du domaine boni^uîgnoQ vers 
l'est, le long des frontières marécageuses des mers septen- 
trionales, extension qui ne devait cesser que lorsque l'oppo- 
sition de quelque vigoureux rival pousserait ce mouvement 
d'absorption vers l'ouest. Des exigences impérieuses, poli- 
tiques et militaires, commandaient l'acquisition de la Lor- 
raine, comme le seul moyen d'unir ensemble des provinces 
désunies et distantes, de fermer une brèche dangereuse et 
d'opposer aux aggressions hostiles de la France une solide 
barrière, solidement fortifiée sur ses flancs. La possession 
de l'Âtsace aidait encore à couvrir cette ligne de défense. En 
outre, elle garantissait l'extension des communications de 
la Boui^ogne du côté du Rhin, et procurait au commerce 
des Pays-Bas cette protection si nécessaire à sa prospérité. 
Mais la combinaison de ces divers points tendait vers un 
résultat plus éloigné, si naturel, si désirable qu'on ne sau- 
raits'étonner de voirqueles désirsde Chartes, tes vœux deses 
amis et tes appréhensions de ses ennemis se soient accordés 
à le prévoir. 
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Quoi qu'il en soit, le but évident de ses entreprises, leur 
ioévilable conséquence dans le.cas d'un succès complet et 
durable, était la formation d'un royaume du Rhin, c'est à 
dire d'un royaume commandant tont le cours navigable de 
cette rivière, comprenant le territoire entre ta rive gauche 
et la frontière française actuelle, et constituant, avec ses 
éléments celliqnes et teutoniques, une longue et massive 
|)arrière entre la Germanie et la Gaule. 

C'était une grande idée, et l'on comprend qu'elle se soit 
présentée à un esprit qui, malgré ses défauts, avait une 
disposition naturelle pour les hautes conceptions et les ten- 
tatives élevées. Un royaume comme ce!ui-ljt devait, en outre, 
former la contre-partie de cet ancien royaume bourguignon 
qui allait jusqu'aux Vosges, an Jura et aux Alpes, et avait 
côtoyé les eaux du Rhône jusqu'à leur jonction avec la mer. 
Mais le Rhin, ce capricieux Rhin, traditionnel champ de 
bataille des conquérants et des nations, le Rhin, dont le 
domaine était divisé entre une foule de petits princes et de 
petites républiques, mats qui s'était toujours montré rebelle 
aux envahissements d'un pouvoir individuel, consentirait-il 
à porter cette chaîne dorée? accepterait-il celte situation 
royale en échange de sa liberté? 

Nulle part eu Europe les différents éléments de la société 
du moyen âge n'avaient jeté de racines plus profondes que 
dans le pays rhénan. Mais un phénomène particulier à cette 
région, c'était la ténacité avec laquelle chaque germe 
distinct conservait sa vie individuelle, l'obstination qu'il 
mettait à ne pas s'associer avec d'autres germes et la crainte 
qu'il avait de compromettre sa solidité primitive en cher- 
chant la productivité ou l'harmonie. Les villes, qui n'étaient 
ni populeuses, ni riches, étaient hères de s'appeler < impé- 
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mies > el ■ libres. » Elles ne reconiiaissaieat guère d'autre 
souverain que l'empereur, la source et le gardica de leuES 
immuoités. Le long de ses fécondes vatlées et de ses col- 
lines chargés de vignobles, de DOBslveuseB autorités ecclié>' 
siastiques, des abbés on des évéques. r^naieat avec pompe 
«l trauquillilé, gardés par des i^tssaux bien nourris el bieft 
armés, et protégés par les puissanles foudres de l'Église. Les 
castels sourcilleux qui se dressaieat des deui côtés delà 
rivière, les versants ombreux qui dominaient les étroites 
plainesy étaient la résidence d'une race de Dobles qui gar- 
daient avec un louable esprit conservateur les coutumes dé 
leurs ancêtres, maintenant leur droit individuel de paix eO 
de guerre, poursuivant entre eus ou avec les villes et les pré- 
lats du voisinage de petites querelles bérédilatres, et semant 
la terreur parmi les voyageurs qui se hasardaient, par terre 
on par eau, à la portée de leurs incursions armées. Enfia^ 
la Confédération suisse, cette uatioii de libres guerriers» 
cette ennemie née de la tyrannie, cette protectrice jurée des 
libres eommuues, se dressait comme une batterie chargée 
du haut des sources alpines du Rbin, et surveillait avec une 
attentive défiance tous les mouvements qui s^itaieoi les. 
bords de la rivière. 

Nous en avons dit assea pour faire compreodre le ca- 
ractère audacieux et périUeux de la voie dans laquelfe 
Chartes se disposait à entrer. Mais, à côté de ces dangers, 
se tenait l'Occasion, cette inspiratrice souveraine, ange (m-, 
démon, qui ne manque jamais de souffler ses conseib 
ùuDuents à l'oreille de l'aventureux ambitieux, lorsque, sur le 
seuil de l'eatceprise, elle lui offre d'ouvrir toutes Laides les 
portes du chemia el de le guider — où sa Destinée l'atleod. 

Les circonstances qui «uvrirent au souverain bowrgui- 
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gHOD les voies faciles qui le condoiaireiil h la eooquéle de 
la Gueldre foat ressortir dans uoe vive lamière ces carac- 
tères particuliers du temps que nous avons décrits déjà. 
Depuis un certain nombre d'années, te duché de Gueldre, y 
compris le comté de Zutphen, avait été gouverné pai(^rn§ijJU 
_d'Egmon i, prince uni par son mariage, aussi bieoque par 
une longue alliance intime, avec Philippe le Bon. Tous 
deni avaient, en outre, le même caractère afi^ble, la même 
dispoaiiion aux libéralités généreosea, le même amour du 
luxe et du bien-élre. Comme Philippe, aussi, Arnold n'avait 
qi'un fils. Adolphe de Guel^ejiqni avait épousé Catherine 
de Bourbon, sœur du comte de Charoiais, montra de bonne 
beure la même impatience de la domination et la même 
soif du pouvoir que son beau-frère. Chez lui, en outre, ces 
désirs n'éiaient tempérés par aucun scrupule de conscience, 
par aucun senliment d'humanité ou d'aSection filiale. Sa 
mère, Catherine de Clèves, l'aidait et l'eDcourageait dans 
ses eËTorts pour entrer prématurément en possession de son 
héritage. Leurs intrigues n'ayant pas eu le succès qu'ils dé- 
siraient, la duchesse se retira de la cour de sou mari. 
Adolphe abandonna aussi le palais paternel et s'en alla cher- 
cher la consolation de son échec, ou de nouvelles inspira- 
tions mauvaises, dans un pèlerinage au Saint Sépulcre. 

Revenu, après nue absence de plusieurs angées, dont une 
partie s'était passée à la cour de Bourgogne, il n'eut pas de 
peine à obtenir le pardon de son père. Le retour de l'enl^nt 
prodigue, qu'on supposait corrigé et repentant, fut célébré 
par une fête somptueuse dans le palais ducal à Nim^ue. 
A minuit, quand la fête était à son plus grand point d'ani- 
mation, Arnold, qui commençait à éprouver les infirmités 
de la vieillesse, se retira en silence, et, sans interrompre 
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les plaisirs de ses hôtes, alla gagner son lit dans une autre 
partie du palais. Au milieu de son premier sommeil, il fut 
réveillé par le bruit de sa porte brusquement ouverte. Par 
l'ouverture, le son lointain de la musique pénétra d'abord 
dans sa chambre comme un doux et agréable parfum. 
Trompé par «es mmeurs joyeuses, le dnc se figura que ses 
amis venaient se plaindre de son brusque départ et le pres- 
ser de rejoindre la compagnie. Il commença à s'excuser 
gracieusement. Mais ses rideaux s'écartèrent violemment, 
la lueur des torches fil briller dans la nuit l'acier de 
casques et d'épées nues; il vit une troupe d'hommes armés 
entourant son lit. Une peur sabite s'empara de lui — bien 
qu'il ne pât croire ses jours en danger. Se sonlevant sur 
sou chevet, il demanda si quelque accident était arrivé !i 
son fils. 

— Levez-vops vite 1 toute résistance serait inutile ! répon- 
dit une vois sévère. 

C'était la voix d'Adolpbe , qui, comme Louis de France 
quand il médita pareille entreprise, avait cru prudent d'as- 
sister en personne à l'expédition, de crainte que ses com- 
plices ne subissent, au moment décisif, l'influence de 
scrupules ou d'hésitations à l'abri desquels il se sentait 
personnellement. On était au cœur 'de l'hiver. Quelques 
habits furent jetés sur les épaules du vieillard ; mais on lui 
laissa les pieds et les jambes nues; et, dans cet état, on le 
jncha sur son cbeval et on le conduisit à plusieurs lieues de 
là à travers les eaux glacées de la Waal, jusqu'au château de 
Buren, où on le jeta dans un cachot souterrain, éclairé 
par une seule fenêtre, étroite et garnie d'épais barreaux (1). 

(1) Ponlantu, Hitt. Gtieldr., lib. n, p>g. SU Bt «nH, ; Sligleohûrsl, B. IX, bl. «SMMI i 
Comminct -, Basio ; Ponigt HnnUret, Heram Burgnnd., lib. T. 
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Le dac détrâné languit dans celte terrible captivité pen- 
dant plus de cinq ans (1). Les paysans du voisinage fré- 
missaient, lorsqu'ils passaient dans le voisinage du châlean, 
en enlendant, soit en réalité, soîl dans leur imagination, les 
plaintes et les gémissements du vieillard prisonnier. On disait 
même que le parricide venait de tempsen temps se placer sous 
la fenêtre, insultant sa victime et lui reprochant cet amour 
tenace de la vie qui lui faisait supporter patiemment tant 
d'atroces misères (2). Si horrible et incroyable que paraisse 
toute cette histoire, elle est attestée dans ses détails princi- 
paux par des écrivains dont la véracité ou la connaissance 
des faits sont hors de doute ou de soupçon. Quand des tra- 
gédies de ce genre nous sont retracées par le génie du dra- 
matui^e, nous nous laissons convaincre qu'elles sont pos- 
sibles sans rechercher leur réalité positive. Mais, dans le cas 
dont il s'agit, l'histoire nous donne des assurances for- 
melles. Il est vrai que, trop souvent, elle ne nous donne 
que tes làils dans leur nudité, sans les entourer de ces acces- 
soires et de ces incarnations de personnages qui permettent 
au poète de faire vivre les événements sur la scène et de les 
faire mieux sentir et comprendre. 

Une circonstance, qne nous n'avons pas mentionnée jusqu'à 
présent, aide à eipliqiier en partie ces faits. Les habitants 
de la capitale et des autres principales villes, dégoûtés du 
relâchement de discipline, de la négligente administration 
de la justice et de l'incapacité générale qui avaient marqué 

(I) CoiaiiilaeiiliLcinq[DDi),C'«Blai]efiiiUdsptnniséTideiDineat.LGBtorïgean boh^ 
mi«na T«tteJ el Scbaisek parltinl de J'empritonnoiiigat d'Arnold pendaal leur pasiage par 
<■ Gueldre en IU7. L'ipoqnede la mise en liberti est spéciliâepar des lémoigiiagesaalbga- 

(1) Rembrandt a tronTédiDi celte IradUionDDsnjsl admirablement adsplél ton Ul«Dl, 
«t on peat inppoier qu'elle t fonrol i Scblller sa famense icéne dans les Voteara. 



D,Googlc 



le gouvernemeDt du père, acceptéreot l'usarpatioB du ûls. 
Oq dit même qu'ils l'exeitèrent ï celle révolle. Ce qo'oa 
appelle > la coDBCieoce publique > n'est pas la même ehwe 
que la coascience individuelle. Ce n'est pas une faevlté 
introspective, où l'homme puise l'approbatio» on la réf»ob»- 
tion de ses aetes. Jamais la conscience pabliqjie ne s'émeul 
de crimes dont le public s'atleod à retirer quelque aranlage. 
Le peuple de la Gneidre, ou du moins la partie influente de 
la populalioD, accepta les bénéfices d'un gouvernement plus 
éoer^ique et ne demanda rieu de plus. Mais quand l'aven- 
lure se répandit, grossissant sob réeit d'horreurs vraies 
ou ipiaginaires, le scandale devint tellement grand que 
l'opinion publique, dans la chrétienté entière, ne put le 
supporter. Le duc de Clèves, voisin et cousin d'Arnold, s'iit- 
terposa en sa faveur, mais avec des ressources qui n'étaient 
pas en proportion de la bonté de sa cause. Un appel h l'em- 
pereur Tut formulé ensuite; et après qu'où eut épuisé sans 
résultat toutes les formalités usuelles de la jusUce et de la 
fiction légale, le duc de Bourgogne, qui avait déjà tent^ 
d'interposer sa médiation amicale, reçut de l'empereur et 
du pape, en même temps, la mission d'employer la supé- 
riiM-ité de sa puissance pour régler l'affaire, au besoin par 
la force. 

Ceci se passait vers la Ûo ~ de 1470. alors que Charles se 
voyait brusquement menacé de différents côtés par de nom- 
breux ennemis, alors que ses alliés de France s'étaient dé- 
clarés contre lui et que la Picardie venait d'être envahie par 
une armée française. Cependant il se prépara, sans perdre 
de temps, à exécuter le décret impérial. La manière dont il 
s'y était pris pour réduire déjà en soumission des voisins 
plus faibles constituait un avertissement qu'on ne pouvait 
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guère dédtigaer. Arnold fut délivré de sa prisao par ud 
eorps de troupes boarguignonnes (i) , et Adolphe reçut ordre 
— UD ordre auquel il d'où pas désobéir— de se présenter de- 
vaut soB accusateur et sod juge, et de s'y veair dérettdre en 
persoane. Philippe de Commioes était présent quand le 
père et soa fils dénaturé Curent confrontés, et quand le 
vieillard à cbeveui blancs, courbé par l'âge et des aoaf> 
frances sans exemple, mais soutenu par rindiguatioti et 
«aspéré par la présence effrontée du coupable, jeta soo 
gantelet devant la cour assemblée, et défia son ennemi — 
son fils — à un combat mortel (2). 

L'arrangement proposé par Charles semble avoir été 
exclusivement suggéré par les nécessités politiques de la 
cause. Il décida qu'ÂrncM retiendrait la souveraineté nomi- 
nale de la Gneidre, avec possession d'une seule ville et d'un 
revenu proportionné à ses besoins. Pendant ce temps, le 
gouvernemeal continuerait à être administré par Adolphe. 
Cette proposition fut repoussée, nou par le père, mais par 
le fila. Il la repoussa en des termes grossiers et brutaux qui 
révélaient, de même que ses actes, une de ces natures sau- 
vages qui font descendre l'ambition, ce noble inslioct des 
âmes viriles, à une convoitise brutale et sensuelle. • J'aUne- 
rais mieux, » dit-it, < voir jeter mon père la téie la première 
dans un puits et l'y suivre moi-même, que de me soumettre 
à de pareilles conditions. Il a été duc pendant quarante- 
quatreans; il est temps qae je commence à r^ner (5). > 
Plein de conflaoee dans l'appui du peuple, et comptaat 

(I) Ancienne ehronique (Leoilet, l. Il, pag. 197). 

<% <J«Jei Teii tou dsaien lachambntdadicidncpirpliisicBrEfais, eUaiiraiiluMEi- 
MMilacaauiliOd iU pJaMoiwt liDncaoïMi Btieii l« boiihonm«>l*llprButitcrl« jaig* 



{3) Cammlnea, 1. 1. pag. m. 
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aussi sur les probabilités, qui paraissaieat imminentes alors, 
d'un changement de fortune fatal pour la puissance dn 
prince bourguignon, il saisit l'occasion d'un brusque départ 
de Charles pour la France, et s'échappa inaperçu au milieu 
des préparatifs militaires qui se faisaieot de toutes parts. 
■ Dès qu'on découvrit sa fuite, on donna l'ordre de le pour- 
suivre, n fat reconnu et arrêté à Namur, au moment oîi il 
se disposait à traverser la Meuse, déguisé en moine fran- 
ciscain. A la suite de cela, un procès fui instruit contre lui 
dans un chapitre de la Toison d'or, dont il était membre. 
Il fat dégradé et condamné à an emprisonnement perpétuel 
dans la prison de Courirai (1). 

En 1475, quand cessèrent enfin les hostilités avec la 
France, les affaires de la Gueidre furent les premières sur 
lesquelles se porta l'attention de Charles. La question se 
présentait sous la forme d'un dilemme. Restaurer te prince 
légitime, impopulaire, imbécile, à deux pas du tombeau, 
étaitchose évidemment impraticable. D'un autre côté, rétablir 
Adolphe dans le gouvernement, ou même lui concéder son 
droit de succession, après que son nom avait été frappé 
d'infamie par la sentence des chevaliers, c'eût été porter 
atteinte à la dignité du duc de Bourgogne et compromettre 
son autorité. Charles, qui avait depuis longtemps de vastes 
projets d'avenir, trouva dans ces circonstances une occasion 
de se procurer un agraudissement de territoire, sans qu'il 
pût être accusé d'intrigue ou d'usurpation , puisque cet 
agrandissement paraissait n'être que la conséquence de la 



(l)GoiniDineB,t.l,|Ug.307;eitraitd'i]DsiicieDmaniiscrit(Leaglet,t.Ill,pae.I95Btsvl>.); 
Baiin.'HeïariPonlanDi. — Les dMOmenlirB la lifiaDj affaire! delà CDBldraicetledpoqne 
ntroattatAaBsilS\\tr,Iteiclulagi Thealrwa unttt Keyter Friedrich/ VR'gierai\^ 
(léna, 17131 



ibïGoogIc 



DE CHARLES LE TÉHÉBAIRE. 33 

responsabilité dont on l'avait investi. Il donna une peasion 
et assigna nue résidence à Arnold qui consentit sans hésiter 
à signer une renonciation à sa souveraineté en faveur du 
duc de Boui^ogne. Par le même acte, il déshéritait absolu- 
ment sa propre postérité, et abandonna k son protecteur ses 
titres et ses États. Afin de faciliter autant que possible la 
paisible possession des droits qu'il venait ainsi d'acquérir, 
Charles promit une somme de quatre-vingt mille florins d'or 
au duc de Juliers, pour le Taire renoncer à un ancien droit 
que ce prince voulait revendiquer sur le duché de Gueidre, 
et que l'empereur s'était montré disposé à reconnaître. 

Il avait fallu, cependant, pour effectuer cet arrangement, 
sacrifier une considération qae le monde ne devait pas 
laisser passer inaperçue, et qui devait jeter sur toute celte 
affaire un jour défavorable, en même temps qu'elle laissait 
douter de la' validité de la donation. On pouvait, certes, 
dire avec raison qu'Adolphe avait perdn, par forfaiture, 
son droit héréditaire; mais ses enfants ne pouvaient pas 
être tenus responsables de ses crimes et ne devaient pas 
être frappés de la même esclusion que lui. Or il avait deux 
filles et un fils, Charles d'Egmont, âgé alors de huit ans. 
On pouvait donc découvrir dans ce prétendu acte de juste 
rétribution, une main avide et arbitraire (1). Les citoyens 
de Nimègue, où la famille d'Adolphe avait continué de ré- 
sider, avaient un dévoûment enthousiaste pour la cause de 

(1) n faot tODteloiG rKODnatlre qu'à cella tpoqug l«s droits d'an «Dlanl princier étaient 
tODieDlMcriSis.CamiiUj il euit incapable de l«>ioiit«iiir,oa en conclDaitimplicilement 
fs'il; lenonçait <oJoiilair«meal. Si lu doc de Boa^OEue eût leconna Charles d'Egmont, 
il D'ïâl pat moins ttè obligé d'éublir dant la Tineldra on protectorat militaire, et il aurait 
aion Mucootré la ojme réilstance que pour Faire laloir les propres. prètoDtiOiiB. Cola ost 
à Tralqa'Du agent Eecr«tdli roi de Friuice insioua qu'on n'arait mil ou axant Isa droili 
de renfiDt qne ponr obtenir la iibèiilion d'Adolphe. Voyei la lettre publiée par H. Qai- 
cherat dans ton Mltlon de Baiin, t.Vi. 
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l'héritier légitime et étaient pr^arés à Ja Baotenir les anues 
à la main. 

Au mois d'août 1473, le duc entra 4uta h <^eldre à la 
tële d'une armée. La plus grande partie de la province coo- 
seatit saos opposition à l'accepter pour sen prioce légitiioe. 
Veidoo et d'autres places fortifiéesne firent qa'one r^istance 
mMoratanée. La capitale seule refusa de recosoaiti-e son 
aalorilé et défia ses armes. Il en fit le sié^ et le poursuivit 
avec vigueur. La défease, tant qu'die dura, ce fat pas 
moins vigoureuse. Mais aftèi qu'une brécbe eut été fvati- 
quée dans les murs, et qu'un assaut eut été repoussé brave- 
ment, les habitants, qui n'élaieot pas soutenus du dehors et 
qui pouvaient s'attcodre ^ une destruction totale en «as de 
déËiite, achetèrent leor salut par une reddition opportune. 
Ils envoyèrent une députation avec fhumiliaate mise &a 
scène habituelle en ces circoostaoces, pour faire accepter 
leur soumission, en offrant de payer, par manière d'amende, 
la somme ^ne le dnc de Juliers devait recevoir en échange 
de l'abandon de ses prétentions. 

C'est ainsi qu'un ciuqui^e duché, comprenant nue vaste 
étendue de territoire, fot ajouté au domaine bourguignon, 
sans qu'il en coûtât au duciautre chose qu'un déploiement 
de forces que Charles n'était probablement pas t^hé d'avoir 
l'occasion d'exhiber aux regards de ses nonveanx sujets (1). 

Il await volontiers continué ce coup de fortune en faisant 
la conquête de la Frise , entreprise qu'avaient tentée déjà 



(!) fievn, dani Ta «HuptriiioD qu'il (>ît snUe la cacrién do Charlat ]« TémAnlrs «1 
nlts de NipoléOiiiéUibHt nn« analogie Bsln l'ibira de Gnaldre el la MatatiT* pour cLuiger 
la dynaïUs tn Btpagae. Paat poatier unati loin que peinbla cetle antloiit, U fandrtul 
dlpuMT In liniitndfl la pcésente lûiUire, Chorle) dg BonrgogntnsratplDsiifaitUdB 
M4dl& nuit U Guldra [ut DM tplae dus l«Baiic dsChaiisHliiiut dnnai bien du anoéH 
àt SDH Tdgnc. 
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les comtes de Hollande à une époque antérienre, dont 
racconpli^meat paraissait difficile, mais q'^ était pas 
moÎDS considéré par leur puiasaat siKcessear comme une 
éveotaaiité naturelle et certaine. Plusiears années aupara- 
vant, lorsque la destroctioa de Liège arait, en 1468, 
eoaqnis au vainqueur le respect et la terreur de tous, la 
république fnsonae, eo proie aux Tactions, avait bien failli 
passer sous la dominattoo du duc de Bourgogne, toujours i 
|uét k accorder le reniide de l'annexioi] aui petits États 
mécontents de leur indépendance. Un parti s'était Tonné' 
parmi les nobles, favoraUes aux projets du doc, pour faipe 
passer entre ses nukis la soaveraiaelé de l'État. Mais avant 
que le complot put être exécuté, l'attention et les res- 
sources de Charles avaient été attirées daps une autre direc- - 
titm. Pendant qite Charles se mettait eo meswre de paref à 
des duigers particnliers, rancien esprit indépendant et in- 
domptable des Prisons se réveillait, et le duc perdit l'oeca- 
»oo de réaliser son idée par l'intrigue ou la trahison. . 
Certes, il n'était pas homme à reculer devant une attaque 
ouverte et directe, et l'acquisition de la Gueidre, en même 
leaipa qu'elle l'y invitait, donnait de grandes diaaces de 
Bttccès à une entreprise de ce genre. Mais il n'avait pas fait 
de préparatifs sulSsaots. Une des premières précautions ^ 
prendre eût été d'équiper nue flotte convenable pour agir 
de concert avec l'armée dans ce pays où la terre et l'eau se 
mêlent si étrangement et se confondent pour ainsi dire (1). 



<D Suia, eu. — Ststnain, G^c/Uedmi van Frieiland , an «iceHut oarrag* doot 
raulenr sil redarabla k l'obJigeuic* de mu ami, la rè'érand |iére H. Swenslra, âJa (l« 
raDUnr. — La liDgDliéra «batioatioD itm tuioBll* Charlei perteTéra dans tf projet, undls 
qa'il Mut an apparaBU) abiorbi (lai d'antras aAiras ploi tmporlaïUi, le coaattU dua 
«a Irailé qu'il cODCInl, an Doiaubre U74,kvea la eomia d'OIdanboarf, (rère du roi de Dsne- 
■nrk. Vojm HuwlDta, CAron. Oer Grafen won OlOmtmrg, >. 37*. 
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El puis Charles avait d'autres préoccupations, pour le 
moment, que ces idées d'agrandissemeol partiel, ea Frise 
ou ailleurs. Le moment lui paraissait prochain où il allait 
Tuir se réaliser ses espérances les pins magnifiques. Il était, 
dans le fait, arrivé au point critique de sa carrière. Les 
efforts, les luttes, les succès du passé, avaient produit des 
conséquences plus lointaines, mais non moins remarquables 
que celles dont nous avons déjà fait menlioa jusqu'à pré- 
sent. D'autres éléments avaient agi, d'autres combinaisons 
s'élaienl formées autour de lui. Nous allons voir quelle in- 
fluence ils avaient en et allaient avoir sur sa carrière. K ce 
point de notre récit qui s'est déroulé jusqu'ici d'une façon 
directe et assez rapide, il sera nécessaire que nous chan- 
gions de procédé.. Il nous faudra nous arrêter à chaque pas 
pour examiner les traces, pour explorer le terrain à droite 
ou à gauche, faire parfois des détours et des circuits , et 
même revenir à l'occasion sur nos pas. Si diverses ma- 
tières importantes ont été laissées en réserve poar cet 
examen rétrospectif, ce n'éiait pas seulement pour cou- 
server l'ordre et la continuité do récit, mais parce que les 
événements et les circonstances que nous négligions ainsi 
étaient dans une ombre discrète, attendant l'incident qui 
devait les mettre en lumière et leur faire produire leurs con- 
séquences. 

Il y a encore une autre raison aux détours et aux retours 
qui, pendant quelque temps, du moins, doivent retarder le 
conrant de notre histoire. Jusqu'à présent, nous nous 
sommes occupés d'incidents et de scènes ayant des affinités 
intérieures réelles avec les éléments reconnus el flagrants 
de l'ordre de choses que nous racontions, mais appartenant 
presque entièrement aux choses du passé. C'est pourquoi les 
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écrivains qui ont retracé les progrès de la civilisation mo- 
derne depuis soD aurore en ont rarement fait mentioa. 
Mais les négociations et les intrigues, les allîauces et les 
guerres, dont nous allons nous occuper maintenant, ont une 
action plus directe sur l'histoire future; nous aous trouvons 
en contact immédiat avec des conséquences peul-étre éloi- 
gnées, mais certaines dans renchainement des événements; 
et le phénomène d'une époque qui disparaît prend le carac- 
tère d'une époque qui commence, de même que le soleil de 
minuit des étés arctiques commence à répandre une lumière 
différente au moment où il passe du couchant au levant. 

Aucune transaction politique du quinzième siècle n'a eu 
une influence aussi marquée sur les événements futurs de 
l'histoire, que l'alliance matrimoniale formée entre les mai- 
sons de Bourgogne et d'Autriche, dans le but d'unir leurs 
possessions sous un sceptre commun. De cette alliance na- 
quirent les grandes rivalités et les rêves de domination uni- 
verselle, qui guidèrent la politique et enflammèrent l'ambi- 
tion de puissants souveraibs comme Charles- Quint ou 
Louis XIV. Les grandes guerres religieuses du seizième 
siècle furent principalement alimentées par celte atliaace, 
qui donna des armes à l'Église de Rome et couiribua ii 
désarmer et k frapper d'impuissance le pouvoir otto- 
man. Comment cette mémorable union fut-elle projetée et 
négociée? Quels motifs et quelles discussions l'amenèrent? 
C'est ce qui n'a jamais été raconté d'une'manière complète 
et précise. 

L'idée avait été primitivement conçue, non sans qu'on eût 
prévu les résultats vraisemblables qu'elle aurait, durant 
l'enfance des personnes par lesquelles elle devait s'accom- 
plir. Elle avait fait partie des plans d'iËueas Sylvius Pic- 
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colomini pour rétablir la grandeur de l'Église et la paissaoce 
de l'empire et pour unir leui's ressources communes contre 
l'ennemi commun de la chrétienté. L'établissement d'un 
vaste pouvoir temporel agissant d'accord avec Rome, el im- 
posant des lois à l'Europe, était considéré déjà comme le 
vrai moyen de faire disparaître l'anarchie et la discorde, de 
ressusciter l'esprit des croisades, et de protéger le pape dans 
la jouissance de sa domination spirituelle (1). Le moyen n'était 
pas mal calculé pour produire l'effet qu'on attendait. Le suc- 
cès qui suivit le fit bien voir, et prouve une fois de plus que 
l'activité individuelle, l'habileté humaine et l'esprit de pré- 
voyance ne sont pas chose si superflue ou inopérante dans 
la conduite des affaires humaines, que voudraient nous le 
faire croire ceux qui ne voient dans l'histoire qu'une science 
de statistique (2). 

La proposition, toutefois, n'eut pas d'écho le jour où elle 
se produisit pour la première fols, et quand on y revint plu- 
sieurs années plus tard, ce f^t avec des vues plus étroites 
ou avec des considérations d'un intérêt plus directement 
personnel. Sigismond d'Autriche, cousin germain de l'em- 
pereur rouant et représentant de la branche tyrolienne 
de sa famille, après avoir passé quelques semaines à Bruges 
durant le printemps de 1469, séjour dont nous avons déjà 
fait connaître, en partie, les résultats, retourna à Insbruck, 
Don pas avec les regrets d'un homme qui a été forcé de sa- 

(I) Vojei relirait d'iiii« tellre adre)Bé« par Pie II ( PîccolomiDl ) i Phillppg dsBoiir- 
togne, «D 1403, dans HQIler, Heichttaga Thealmm, s. 100. 

(Il Persanne n'a jamais M>Dg6 i ni«r qne las actlor» bnmainei et lii éienemaiilt de ca 
DoaiideiaifDttaiiiDliidealoiiqiiilesconirSIeDt.LepliutiBlea'orldslaraiioDeeld'éLiiditr 
c«> Jais et de lei coiaprendre aalanl que ceJa eil poisible ^ d«> étns inis. Le ijstjme d'bik 
Mire iiali9liqne,qni n'a paieacore réuni tooi Ha maUriaoi, a «a dtlïnl qu'il d«ni« detu 
principes uns iesqneli i'Iiistoits ceue de uijU*t «ncnne allenlion i la reepouabilllt 
homaine et legonTeraeniei] t diiln dn niondD. 
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enfler une partie de son patrimoine, mais avec les transports 
de joie d'an homme qui vient de tronver un trésor. Il avait 
été ébloui par la magnificence de la cour de Bourgogne, 
étODué de Topuleoce et du commerce des P^ys-Bas , et pro* 
fondement impressionné de ce fait que, dans le cas où 
Charles mourrait sans laisser d'enfant mâle, chose qui, dès 
lors, paraissait déjà fort probable, toute cette splendeur revien- 
drait b sa fille nnique laquelle allait bientôt être en ige de se 
marier. Bien qu'il n'eût pas, tant s'en faut, la réputation de 
montrer une graode prudence dans ses affaires, Sigismond 
avait ce souci général des inlérfits de la maison de Habs- 
bourg qui a toujours caractérisé les princes de cette maison. 
Il s'empressa d'envoyer ses agents à la coar impériale, d'y 
rendre compte des découvertes qu'il venait de faire et de 
proposer de prendre immédiatement des mesures pour assu- 
rer la main de la princesse Marie à l'arcbiduc Maximitleo, 
fils nnique de l'einpereur. Si cela pouvait s'arranger, ce 
devait être « avec la grice de Dieu, le plus grand bonbeur 
qui lût échu à la maison d'Aotricbe depuis une longue pé- 
riode (1). > Sigismond lui-même avait combattu précédem- 
ment ce projet. Il s'était offert b trouver une fiancée plus 
convenable pour Maximilien dans la famille de France. 
Mais il déclarait maintenant qu'il n'y avait pas de compa- 
raison possible entre les avantages offerts par les denx 

(IJ Si(imond etpoH ce» [diei aTec une rtmtrqaitil* limiiliclld. ■ Dit weÉI *ir aber an 
beiaatmliaseiotmbotintteD i«io md cin «rlich [nritlicta ««en gesnhea gemcrkt nod 
ertannl sadi Miiia liod «[ntliili erknndtl *ild iibej bali^liL bkMu dit ir nwr slluo 

erbaiiTndg8telleQm«Jilen...so»ol]tfiiiv»j»giilbBdoiik«nïiidgefelligseliiObainh«ïr»t 
ivischea Kiner nuietUI ion Tniarm icllern. vnd desselben 'on Unrgnndj lochltr Bemacbt 
i>«rd«D miBChM, danD m dDtcb ttblckDiig Gotlei «ol duUn komea nuechlt, dai ain lo 
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alliances. Il mit dans ses instances l'acbarnemenl d'uD nou- 
veau converti, et, connaissant les dispositions versatiles de 
son impérial cousin, il lui &t savoir que si ce dernier con- 
tinuait à préférQT un engagement avec le roi de France, lui, 
Sigismond, croirait de son devoir de ne prendre aucune 
part aux négociations (1). 

Il fallut à Frédéric un certain temps pour changer ains» 
complètement de manière de voir ; mais quand il eut pris 
son parti, sa réponse fut telle que l'avait espérée Sigismond. 
Son plan fut approuvé et l'empereur lui remit la direction 
des préliminaires de la négociation. C'est dans ce bot que, 
dans les premiers jours de l'année suivante, ses ambassa- 
deurs arrivèrent à Bruges. 

La politique suivie par Charles, relativement au mariage 
de sa fille, a déjà été expliquée précédemment. Aucune des 
offres faites à la princesse n'avait encore été acceptée, mais 
aucune non plus n'avait rencontré un refus direct et absolu. 
La proposition présente était de nature h devoir être écoutée 
avec attention , être examinée sérieusement et recevoir 
une réponse précise, sinon concluante. Au fond, l'alliance 
avec l'Âutricbe n'était pas nn parti offrant des avantages 
qui pussent déterminer le consentement du duc. Elle ne 
devait pas nécessairement fortifier sa position, ou affaiblir 
celle de ses ennemis. Ua allié comme Frédéric ne promet- 
tait pas une assistance bien active, et il était probable, au 
contraire, qu'il demanderait beaucoup à Charles! Il y avait 
bien cette considération qu'un mariage avec Alaximilien 
élèverait Marie à un titre supérieur. C'est sur ce point par- 
ti) fttitrxiction Herîog Sigmund-s fiirt. Abgetanun îit K. Friedrich IV; Ghniel, 
Actetutûeke utu( Brieft sur GeichiclUe d^i Hayiiet Habilnirg (Wi«D, IgtSt-iaSB, 
B. Il, s. m-l36. 
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ticulièremeni qu'iosisièreat les négociateurs. Une mère 
ambitieuse, ou un grand-père faible auraient pu s'en laisser 
éblouir; mais le duc de Bourgogne, encore jeune, était peu 
sensible à la gloire par ricochet. Pour lui h question pré- 
sentait UD double aspect. D'abord, il était fort douteux que 
Masimilien fût admis à succéder à la couronne impériale, 
et, sans la couronne impériale, il n'était pas un parti sorta- 
■ ble pour la duchesse de Bourgc^ue.- 

Il était, certes, plus que probable qu'il serait élu roi des 
Romains, si, avant la mort de son père, il avait sa acquérir 
une grande puissance, ou tout au moins l'espoir d'une posi- 
tion assez haute, qui le plaçât au dessus de tous les autres 
compétiteurs. Le moyen le plus simple d'atteindre ce but 
eût été sans doute nn mariage avec quelque grande héritière. 
Mais, en pareil cas, c'eiil été l'époux qui aurait été redevable 
il l'épouse, eu outre du douaire qu'elle lui eût apporté, de 
son élévation h l'empire. Pris à ce point de vue, le plan 
n'avait d'autre mérite que celui qui l'avait recommandé k 
l'attention de Sigismond et de Frédéric. Il était évident que, 
mené à bonne fin, il devait devenir, s avec l'aide de Dieu, 
pour la maison d'Autriche, l'événement le plus heureux 
dont elle eût recueilli les fruits depufs bien des années. » 

La principale recommandation de ce projet d'union, aux 
yeux de Charles, c'était précisément qu'il n'avait d'impor- 
tance qu'à cet unique point de vue. S'il s'était présenté à lui 
avec d'autres avantages, il l'aurait envisagé comme bien des 
combinaisons de même nature : il y aurait répondu civile- 
ment, évasivement peut-être, mais il ne l'aurait jamais pris 
eu sérieuse considération. Au contraire, la combinaison 
n'avait aucune autre prétention. Elle ne pouvait évidemment 
être considérée qu'à un seul point de vue. C'était unique- 
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ment une proposition tendant^ Ji obtenir le concours du duc 
de Bourgogae, en vue de l'agrandissement de la maison 
d'Autriche. Ceux qui la faisaient devaient donc s'attendre à 
une coDtre-proposition ; ils devaient être tout préparés à 
voir mettre en regard de leur demande, une autre demande 
lonl aussi simple, et être disposés d'avance à concourir, de 
leur côté, à l'agrandissement de la maison de Bourgogne.' 
Frédéric était privé des moyens ordinaires d'appuyer oa 
allié; il pouvait lui donner cependant ce qu'aucun autre 
n'avait k sa disposition, ce qui, depuis longtemps, était 
l'objet de l'ambition la plus ardente du duc de Boui^ogne. 
Cette ambition grandissait maintenant k mesure qu'augmen- 
taient les chances qu'il avait de la satisfaire. Les vaines 
aspirations et les espérances que devait nourrir un c«rveaa 
constamment en travail, s'étaient subitement condensées et 
se dirigeaient toutes, en ce moment, vers un but lumineux 
et encbanteur. Les sacrifices personnels que l'emperenr 
était capable de faire au profit de sa famille ou. pour le bien 
général, pouvaient être estimés aussi largement que possible 
par ceux qui n'avaient pas l'honneur de le connaître intime- 
ment. N'ayant rencontré jusqu'ici aucun obstacle à sou 
essor, l'ambition de Charles s'élevait k des hauteurs aux- 
quelles il n'avait été donné à personne d'atteindre, ni même 
d'approcher. Il se serait résigné i voir ses possessions et sa 
gloire passer à une famille étrangère, pourvu que cette 
famille fût devenue sienne par adoption, que ses intérêts 
eussent été identifiés avec les siens, et qu'il pût passer aux 
yeux de la postérité, non comme un simple marchepied, 
mais comme le fondateur véritable de sa grandeur. 

Sa réponse fut confiée, non pas aux envoyés de Sigiis- 
roood, mais ii une ambassade qu'il expédia à ce prince, en 
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mai 1470. tl était prêt à coosentir au mariage, à condition 
d'être élu roi des Romains, de TafOn que, quand il arrive- 
rait à l'empire, soit à la mort de Frédéric, soit grâce au 
< bon plaisir ^ de celui ci, il fAl i même à son tour de faire 
nommer son beau -fils en qualité d'béritier présomptif. 
Ainsi serait assurée la transmission de la couronne impé- 
tiale h Maximilien et à toute la suite de ses descendants. 
Charles avait été récemment avisé de la possibilité de faire 
réussir un pareil plan. S'il en désirait l'aceomplissement, 
c'était afin de pouvoir dévouer les plus actives et les plus 
belles années de sa vie à la défense de la foi chrétienne et à 
la rénovation de l'empire. Si son idée était favorablement 
accueillie, on pouvait déjà fiser le jour où les représentants 
des deux parties auraient à se rencontrer et à rédiger an 
traité (1). 

(1) InitrucUoii de Ohario, dac d« Bc>DFgogDB,i csni qa'IJ dMoIlsoTOTOTTeri It doc 
Sigismoiid d'iatriche (Lengiel, 1, III,pag. X18-Ï45). — Co docamsat, qoe doqs ciUrooB 
eDcore plai loin i propoi d'an antre fait, ne porte pai de data. Lenïletle Sie i laflo d« 
l'année 1171. ZsJlveger et Hodt le plateat en Ii7(. Cmine oOBa donnant Dne date plna 
ancienne et plas précise, II eit jnste que noos (asiioDi coaaaKre nos taisons ; t' d'abord, 
dans le docnoient, i) y a QDeallaBiaaàlarlEilefaile parSlgismondilaconrdeBoDfgntnie 
Vaimée précédente; ai ceUtiuiltt ta lita eDlU9iï*UutdUeninlMqiale>eBT0|rAi 
de Sigismond itaient «a ricemmeat un* ealreine arec Cbailea i Bragea, qu'il leur avait 
promis nne réponse immédlaM, mais qn'll STait tté obligé de l'ajonmer jnsqn'an conuDen- 
cenoDt de mai. Or Chirlei passa plasleari lenalnes 1 Bruges, en ft'rier lilO, et II n'r _ 
Mloarna plus arant Ii71 qa'nne lenle fois, et pendant no jour, en juin 1470<royBi l'An- 
cienne chroniquei: 3* les allnilons aui adirés de Bretagne et d'Angleterre, allusion 
que Zellveger n'a nullement tompriies, ne penient l'appliqnar i aucune antre èpnqne qu'an 
printemps de lt7U. Ainil il est dit que lei eunemis d'Édonard s'efforcent en ce moment de 
prendre poHessiou de Calais, ce qai doit se rapporter i la tenlatiie faite par Warrtkk le 
l" mai U70i i' parmi les dacnnienla publiés par Chmel il j en a nn dont ddds allons 
parler, al qni est éTldemment la réponse de Sigismond au message dn dne de Bourgogne, 
Caddcnmeat porte la due de MptembreUTO.Orrinlerralle ordinaire entre les différsalet 
phases de la ntgociation était de trois k qnatre mois. — Un grand nombre de documents 
de la collection Cbmel ne portent pu de date, et il est rare qne nons poissions accepter les 
dates caujactnralBs que IsnrassIgneteuTanléititeiir. Nons ne pourois pas noua arrlter 
à discuter la qnestioQ pour chaque caa particulier, mais pour chaque cas noas atoni 
eiiminè les rralsemblances et cberebé des tlémenti de preD'e et de certitude comme ponr 
le document dont il s'agit ici. 
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C'est assurément un trait caractéristique de cet bomoie, 
qu'une question de ce genre lui semblât si simple et si Tacile 
à traiter, de nature â être abordée sans circonlocution et 
discutée sans embarras et sans réticence. S'il s'était agi 
d'une entreprise militaire, il aurait eu recours à ses propres 
Tacullés.il se serait préparé à lutter contre les obstacles, et les 
moyens à employer pour en triompher eussent été de ceux 
qu'il possédait ou qu'il pouvait du moins apprécier. La ten- 
tative lui aurait paru difficile, mais, après tout, elle eiHt été 
pour lui d'une exécution plus aisée. Sans aucun doute, son 
projet actuel était eséculable, mais il exigeait un tact infini, 
une longue suite de manœuvres délicates, l'emploi de mille 
ressorts et de mille artifices. Pour Charles de Bourgogne, il 
eût été moins impraticable de s'emparer de la couronne 
d'Allemagne par la force des armes. 

Chargé de cette étonnante mission, Sigismond se rendit 
en personne à la cour impériale. La lâche qu'il entreprenait 
consistait à Taire comprendre à Frédéric toute l'étendue de 
sa propre imbécillité, — révélation à laquelle une longue 
expérience pouvait bien l'avoir préparé, — et â lui suggérer 
d'user de son « bon plaisir > soit dans le sens d'une abdica- 
tion absolue en faveur du duc de Bourgogne, soit au moins 
en se déchargeant des soucis les plus lourds de la souverai- 
neté, par l'adjonction d'uncoadjutenr, dont le zèle et l'infa- 
tigable ardeur lui feraient trouver ce fardeau léger. Il fallait en 
arriver aussi à persuader h l'empereur qu'il emploierait vai- 
nement son influence sur les électeurs en faveur de son fils; 
qu'il se trouverait très puissant au contraire pour leur faire 
admettre un étranger. 11 semblerait que ces deux difficultés 
auraient pu être résolues d'une façon satisfaisante, puisque 
l'obstacle — car un obstacle s'éleva — provint d'une cause 
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différente et plus éloignée. Après avoir attentivement et 
sérieusement examiné la question, après avoir tenu plusieurs 
coDsullaiions, Son Impériale Majesté découvrit qu'il n'exis- 
tait aucun précédent qui l'autorisât à agir de la sorte et que 
ses devoirs et obligations envers son peuple et envers les 
électeurs et les autres princes étaient de telle nature, qu'il 
' lui était impossible, en aucune Taçon, d'esécuter le plan qui 
lui était proposé (1). Il exprima cependant son vif désir de 
voir conclure une alliance qui devait produire de si grands 
avantages et son espoir que quelque, autre moyen serait 
trouvé, à l'aide duquel il pourrait contribuer à l'élévation 
de la maison de Bourgogne. Pressé de s'expliquer plus claire- 
ment, il fit entendre avec sagacité, qu'il voulait faire allu- 
sion k la possibilité d'ériger les Étals de Bourgogne en 
royaume, avec la réserve, toutefois, que la couronne qu'il 
donnerait au duc serait considérée comme Qefimpérial, dont 
le possesseur devrait s'engager k soutenir et à défendre la 
maison d'Aulricbe contre ses ennemis du dedans et du 
dehors. Le service spécialement demandé en échange, était ] 
la réduction des cantons suisses i leur précédent état de vas- 
selage; mais l'expulsion des Turcs de l'Allemagne, peut- 1 
être même la reprise de Constaniinople, étaient au nombre 
des résultats auxquels on espérait arriver dans la suite (â). 
On ne saurait méconnaître que, des deux propositions, 
celle de Charles était la plus raisonnable. Si elle avait été 
traduite en fait et favorisée par le destin, l'empire fAt sans 

(I) 1 Seia k, g. haï io die sachea gesehea mil Oeisa daryiin rat Reballleu dqiI meDi|«r 
nnachraiiden,daiD[t leink. EnaddembeiligeDRdchnaddeiiKnrlûrsleiiilesRficbsalio 
TerpiiDd«D gAiMDDdt and lerpAictit Dadnrch solichs... nichi maglich uoch in ai'niclmrla; 
w^n iD bescheea sej. > Cbmil, B. 1, s. 11. 

i,i) Leureet niéiDDir«s<>e rattacbani 
le croire) diDs Chmel.B. 1, m. 10-1 3. 30.33,3^2». 
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doute sorli pour un temps de la maison d'Autriche , mais il 
lui eût été rendu dans tout l'éclat de son antique gloire et 
de sa suprématie. S'imaginer qu'avec ses seules ressources 
et grâce à l'appât d'uu vain titre , le duc de Boui^ogne ten- 
terait une pareille entreprise ou même une plus périlleuse, 
c'était peut-être se tromper sur ses racultés, c'était à coup 
sûr mal comprendre son caractère. Comme il l'écrivit, il 
n'aspirait à posséder une couronne que pour autant qu'uD 
avantage général , il voulait dire naturellement quelque 
grand profit personnel, y fût atuchéfl). 

On peut trouver sa réponse, non dans ta courte note por- 
tant sa propre signature, qui contient la remarque <]ue nous 
venons de citer et un rerus assez sec de la proposition de 
l'empereur, mais dans une lettre censée provenir de l'esprit 
et de la main de celui qui l'a signée , un vassal allemand de 
la maison de Bourgogne, lettre dans laquelle l'opportunité 
et la facile exécution du plan de Charles sont défendues 
chaudement et longuement (2). 

La campagne diplomatique inaugurée de la sorte se pour- 
suivit dans le cours des années 1471 et 1472. Des ambas- 
sades furent expédiées des deux côtés, des conférences 
eurent lieu, des influences privées furent mises en oeuvre, 
de l'argent fut distribué ou tout au moins promis, les ma- 
nœuvres d'usage en pareil cas furent exécutées, et, cbose 
moins ordinaire, le secret fut suffisamment gardé. Néan- 
moins, aucun progrès réel ne fut fait, aussi longtemps que 
Charles s'en tint à son projet primilif, modifié seulement 
parle retrait de son insinuation assez malheureuse sur la 

. (1) I NoD afTeclsmus domtnia noslra in reganin erigl UAque ilio pailo coroDiri qatm Bi 
id in Rem publictmel commniiHiii ulawip fiat.iCbmel, B. I, s. 13,14. 

U) Cbiiiel,B.I,s.î&«l, 
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façon dont l'empereur aurait pu exercer soo t bon plaisir. » 
Les mérites du plan furent établis avec grand détail, les 
scrupules de l'empereur discutés avec habileté ; les obstacles 
qui s'opposaient au mariage, s'il devait être conclu sur 
d'autres bases, clairement énoncés et vigoureusement cous- 
talés. La maison d'Autriche était à cette époque dans nue 
position de décadence incontestable. Les ressources nou- 
velles que lui avaient valu ses rapports avec la maison de 
Luxembourg, étaient complètement épuisées. Elle avait été 
affaiblie par des attaques extérieures comme par ses propres 
divisions, et par un fardeau toujours croissant qu'elle 
n'avait plus désormais la force de supporter. Elle avait 
perdu la Suisse, elle avait perdu la Bohême, elle avait perdu 
* la Hongrie. Elle ne pouvait suffire à défendre ses posses- 
sions du Rhin; elle était incapable de garder sa position à 
la tête de l'empire ; elle ne pouvait non plus sauver celui-ci 
delà ruine et de la dissolution qui le menaçaient. A l'aide 
d'une alliance avec la maison de Boui^ogne, elle aurait pu 
renouveler ses forces, réparer amplement ses pertes, et ré- 
tablir sa suprématie sur des bases nouvelles et solides. Selon 
toute probabilité, elle eût pu devenir la plus grande et la 
plus riche maison du monde, se trouver à même de défier 
ses ennemis intérieurs ou extérieurs, de recouvrer toutes 
ses anciennes possessions, de dissiper les alarmes et d'assu- 
rer la sécurité de la chrétienté (i). Ces avantages n'auraient 
pas été mis en péril, au contraire, ils auraient été assurés 
par la reconnaissance des droits de Charles de Bourgogne k 



(1) • QDe moi dit leiïQBDr Maiinilieii ui moren dn 
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les recueillir et k les dispenser lui même. Si ces fruits de- 
vaient être récoltés par d'autres mains et k une époque plus 
éloignée, l'occasion favorable pouvait avoir disparu; eux- 
mêmes pouvaient avoir été anéantis. En vertu de la combi- 
naison proposée, les maux présenta pouvaient être guéris, 
les biens & venir étendus et assurés. Tous les éléments de 
l'alliance auraient été confondus et identifiés; les intérêts 
des deux parties seraient devenus les mêmes; les deux 
familles n'en auraient plus fait qu'une. Frédéric était vieux 
et infirme; Maximitien était encore un enfant. Charles, an 
contraire, était k cet âge où l'expérience et la vigueur se 
trouvent réunies. Il devait servir de père à Maximilien, et il 
entendait aussi se conduire comme qn Hls à l'égard de Fré 
déric. Il était prêt à se faire ie gardien de l'un, veillant à 
ses intérêts et le préparant au râle qu'il aurait k jouer, 
pourvu qu'il lui fût permis de devenir aussi l'appui et le 
soutien de l'autre, de le soulager de ses soucis et de ses 
travaux, de partager sa responsabilité comme son pou- 
voir (1). 

Ce plan ne manquait ni de solidité, ni de logique; les 
arguments dont on l'élayatt n'étaient assurément pas sans 
force. Comment se fît-il alors que Frédéric ne put être con- 
vaincu? Il n'est pas certain du tout qu'il ne fût point per- 
suadé, ou, dans tous les cas, bien près de l'être. Sa lenteur 
à prendre une décision et surtout à mettre k exécution une 
décision prise, était proverbiale. Il envoya les messages les 
plus amicaux à la cour de Bourgogne, tout en recomman- 
dant à ses agents de ne point se compromettre et de ne 
poser aucun acte qui pût mettre obstacle à la reprise des 

(DChmeL.B. 1,1.33. 
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D^ociaiioDs avec la France, au cas où les pourparlers 
actuels n'aboutiraient pas [i). 

Charles, de son côté, ne se montrait pas pins rranc, 
quoiqu'il semble avoir mis moins de délibération dans sa 
façon de procéder. L'appât que l'empereur venait mordiller 
avec tant de circonspection Tul tendu à une proie beaucoup 
moius prudente, mais aussi de moindre valeur et gobé sur- 
le-champ. En join 1472, un contrat formel de fiançailles 
fut échangé entre Marie de Bourgogne et Nicolas, duc de 
Lorraine, et ce prince, séduit par les brillantes espérances 
placées devant ses yeux, alla jusqu'à oublier, d'une façon 
peu digne d'un gentilhomme, ses engagements envers le roi 
de France, et accompagna Charles dans sa dernière guerre 
contre ce monarque. Néanmoins, vers la fia de la campagne, ~ 
il fut amené, de quelle façon et par quel procédé, c'est ce 
qui n'a pas été établi, à renoncer au droit qu'il avait ainsi 
acheté, au prix de ses intérêts et de son honneur, et à signer 
un écrit déchargeant Marie des obligations contractées en 
son nom. Chose singulière! il arriva que, quelques mois 
pins tard, des insinuations lui furent faites en vue de l'ame- 
ner ï renouveler ses propositions. Il tint naturellement, 
avant d'exécuter cette nouvelle tentative, !t s'assurer que 
c'était bien la proie et non plus l'ombre qui lui était tendue. 
Mais avant que cette intéressante question eût pu être réso- 
lue, les négociations furent arrêtées court par sa mort 
subite, événement dont les conséquences seront rapportées 
plus loin. La rumeur publique et la croyance populaire 
attribuèrent cette mort à on empoisonnement perpétré par 
les agents de Louis (2). 
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L'importante négociation avec l'enipereur, dont les pour- 
parlers engagés avec le duc de Lorraine n'avaient été qu'an 
simple intermède, fil enfin un pas en avant. Les différends qui 
séparaient les deux parties étaient susceptibles de transac- 
tions, et, dès le principe, des deux côtés, on avait eu, sinon 
l'intention formelle, du moins l'idée d'un compromis. Il fal- 
lait qu'un pouvoir effectif fùl accordé h Charles, et que,d'uu' 
autre côté, la suprématie de Frédéric demeurât complète- 
ment intacte. Peu disposé h rabattre de ses prétentions, le 
duc avait chaîné ses envoyés, au pis-aller, de formuler une 
proposition nouvelle; celle-ci différait de la première, bien 
plus de forme que ije fond, et cependant le dnc paraissait la 
considérer comme une grande concession, et il est possible 
que l'empereur en ail pensé de même. Il s'agissait d'accorder 
i Charles, irrévocablement et pour sa vie tout entière, outre 
le titre de roi, celui de < vicaire général de toat l'empire, * 
avec un engagement de la part des électeurs de l'élever au 
trône après la mort de Frédéric (i). 

Soit en tout, soit en partie, cette proposition fut acceptée, 
au moins comme base d'un arrangement ; c'est ce qu'on peut 
conclure de ce fait qu'une conférence personnelle entre les 
deux parties fut alors arrêtée. L'invitation en fut faite par 
l'empereur, eu une lettre écrite de sa propre main, et rem- 
plie des plus vives assurances de sou bon vouloir. Une am- 
bassade spéciale fut ensuite envoyée, en juillet 1473, pour 
féliciter Charles du dernier succès de ses armes, et pour lui 
promettre l'investiture, dans la forme ordinaire, des deux ûefs 
qu'il venait d'ajouter à ses domaines, Gueldre et Zutphen (2). 

<l) lDslractloii,«u.(Cbine],B. 1,8.30.37). — DapUa lemblable arsit tût plrtiddn 
projet original cdhçii par £aeu SïiiiDE. 
(1) Ubinel,B. 1,9.37,38; dncimnecAronf^. 
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La convcDance qu'il y avait à lui octroyer dans uue 
cérémonie pnbliqae la confirmation de sa conquête, four- 
nissait, à l'entrevne qui devait avoir lieu, son motif osten- 
sible, tandis que le but réel, ou du moins principal, pouvait 
être conjecturé par la nature des préparatifs, ou proclamé 
par ses résultats. 

Au lieu donc de retourner de Nimègue ii Bruxelles, le duc 
se mit en route dans la direction de Metz, ofi la conférence 
devait avoir lieu. — C'était une ville impériale libre, située en 
deçà des frontières de la Lorraine, mais qui n'était pas son- 
mise au même gouvernement que cette province. C'était la 
première fois que Charles allait traverser une contrée étran- 
gère, sans s'être fait précéder d'une déclaration de guerre. 
Mais c'était un territoire qu'il avait choisi déjà pour un de 
ses futurs champs de bataille, dont il considérait la posses- 
sion comme destinée à combler la gloire de ses armes. Il 
voulait aussi, avant de retourner dans les'Pays-Bas, visiter 
ses possessions du Rhin et recevoir l'hommage de ses sujets 
de celte contrée ; puis, de là, continuer sa marche à travers 
la Franche-Comté et la Bourgogne, où il ue s'était point 
rendu depuis son accession au pouvoir, et dont les habitants 
étaient impatients de recevoir, de sa propre bouche, la con- 
firmation traditionnelle de leurs privilèges et l'assurance de 
la protection du souverain, 

Ces objets importants, celui surtout qui, bien que tenu 
secret, était le but principal du voyage, faisaient de celui-ci 
la pjus favorable occasion de déployer toute la pompe et 
toute la richesse de la cour bourguignonne. Les riches tapis- 
series, la splendide vaisselle, les monceaux de bijoux et de 
pierres précieuses auxquelles Philippe le Bon avait ■ livré 
son cœur, t furent expédiées d'Anvers par les ordres du duc. 
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Uoe chasse générale dans les forêts du Luxembourg fut 
ordonnée, afin de se procurer à profusion tes gibiers les plus 
rares, qui devaient être offerts dans les fêtes qu'il se propo- 
sait de donner. Sa suite était exceptionnellement brillante, 
puisqu'elle comprenait, outre les fonctionnaires de sa maison 
et les membres principaux de sa noblesse, plusieurs princes 
étrangers qui, indépendants de nom, n'en étaient pas moins 
les clients et les pensionnaires du duc de Boui^ogne. Celui- 
ci avait renvoyé une partie de ses troupes, mais il avait con- 
servé à son service quatorze mille hommes, l'élite de son 
armée, renommés pour leur discipline admirable, pour la 
splendeur et la perfection de leur équipement. Quatre cents 
pièces d'artillerie ajoutaient encore à l'aspect guerrier du 
cort^e. On eût dit qu'il se préparait à s'emparer, par la 
force, si ses demandes étaient repoussées et ses prétentions 
contestées, de la couronne qu'il aspirait i porter. 

Le 22 août, H arriva aux portes d'Âix-la-Chapelle. Les 
magistrats lui présentèrent les clefs de la ville et un vase de 
vermeil orné de pierres précieuses et rempli de pièces d'or. 
Charles, toutefois, ne se montra pas complètement satisfait 
de ces témoignages de soumission et de respect. La ville 
avait auparavant encouru sa disgrâce, pour avoir offert un 
refuge aux fugitifs de Liège, et, plus récemment, pour avoir 
montré des sympathies en faveur des habitants assiégés de 
Nimègue, Le blâme que méritaient ces offenses fut rejeté 
sur un certain nombre de citoyens, qui parurent devant lui 
les pieds nus el en chemise, et s'agenouillèrent pour solli- 
citer son pardon (1). A son passage par Luxembourg, il ren- 
contra une députation qui lui étaitenvoyée par les habitants 

(1) Pontui Hentenis; 
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de Metz. Elle lui apportait, comme hommage de la cité, 
cent vases de vins choisis, et venait l'assurer du désir des 
habitants d'accueillir, de Taçon convenable, an hôte aussi 
distingué. Le duc fit une réponse gracieuse, et les dépatés 
furent somptueusement traités à sa propre table (1). 

Mais cet échange de civilités fiil bientôt suivi de mani- 
festations de défiance d'une part et de rancune de l'autre. 
Charles envoya à Meiz une ambassade, demandant que son 
armée entière ou la plus grande partie do moins, pât être 
logée dans la ville et que, pour sa plus grande Tacilité, les 
clefs de l'une des portes demeurassent en sa possession 
pendant son séjour. Une telle proposition était de nature à 
exciter quelqnes craintes. Les villes libres du moyen âge 
étaient presque toujours eulourées d'un territoire hostile et 
perpétuellement menacées par de puissants voisins. Leur 
histoire, comme celle des nations, est remplie de récits de 
batailles, de sièges et d'incidents de guerre. Les citoyens se 
tenaient toujours prêts à revêtir leur armure et à courir aux 
murailles à la première réquisition. Les boui^mestres étaient 
sans cesse occupés à fortifier les ouvrages de défense, à 
maintenir une surveillance vigilante, et à pourvoir par tous 
les moyens au danger d'une soudaine attaque. Peu de 
places avaient une plus longue expérience en cette matière 
que Metz. Les habitants étaient presque constamment en 
hostilité avec les sujets du duc de Lorraine, et quelques 
mois à peine s'étaient écoulés, depuis qu'ils avaient re- 
poussé la dernière tentative faite par Nicolas pour s'emparer 
de leur ville. Déjà le bruit avait été répandu, que la Lor- 
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raine était sor le point de passer sons )a domioation d'un 
prince dont l'hostilité serait autrement redoutable que celle 
de ses précédents souverains. Il y avait même lieu de douter, 
si Charles, en ce moment, s'avançait animé d'intentions 
amicales ou hostiles (1). Les magistrats, en conséquence, 
confiaols dans la force des fortifications qui n'avaient pas 
d'égales en aucune cité de la chrétienté, rejetèrent sa de- 
mande, en prétextant du manqne d'espace, occasionné par 
l'arrivée anlérieure de l'empereur avec une suite considé- 
rable. Ils s'offrirent à loger cinq cmts hommes d'armes et 
préparèrent des vins et d'autres provisions, en dehors des 
murs, pour le reste de l'armée. Le due dédaigna d'accepter 
cequ'ilconsidéraitcommeuDe hospitalité mesquine. Il fiten- 
tendre qu'il saurait forcer l'entrée de la ville, si telle était 
80D intention ; et, quant aux clefs, il répondit qa'elles 
étaient déjà en sa possession, faisant allusion, sans doute, 
it l'artillerie qn'il avait apportée avec lui (2). 

Frédéric consentit k changer le lieu du rendez-vous et 
l'on désigna la vénérable cité de Trêves magnifiquement 
située sur la rive droite de la Moselle k soixante milles de 
son point de jonction avec le Rhin, L'empereur s'y rendit et 
y fut suivi, deux jours plus lard (le vendredi 50 septembre), 
par Charles. A son arrivée, le duc fut reçu et salué par l'em- 
pereur et son fils, accompagnés de plusieurs des électeurs 
et d'une nombreuse escorte, ainsi que des autorités et des 
principaux d'entre les habitants. La rencontre entre les deul 
princes fut marquée par celte déférence d'une part, cette 
condescendance de l'autre, et cette cordialité mutuelle que 

(I) • Ci>e> repnlanles et arinilo, «l pDt«atinri, et inter host«in amlcnmqDï doblo credera 
perieuloiam. ■ Lettm d'Aroolil de Lilain dam Lenglet, 1. 10, pag- ÎISB. 
(i) Ibid., nbi snpra; ViBoenlIes; Hefer. 
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l'étiquette rigoureuse des deux cours de Bourgogne et 
d'Allemagne commandait en semblable occasion. Charles 
mit pied à-terre, se découvrit et s'inclina comme pour plier 
le genou, quand il fut relevé et embrassé avec afTection par 
son impérial suzerain. Une discussion s'ensuivit sur l'ordre 
à suivre pour le cortège, le duc, avec l'humilité convenable, 
refusant de .marcher à cheval, côte à côte avec le chef du 
saint-empire romain. Il ne céda aui prières de l'empereur 
que quand le délai ordinaire de résistance, plus d'une demi- 
heure, se fut écoulé (1). 

Les avenues et les mes de la ville étaient pleines d'une 
foale serrée, curieuse d'assister aux si célèbres splendeurs de 
la cour de Bourgogne, et d'étudier les traits d'un prince 
jont le caractère et les hauts faits avaient produit une im- 
pression si profonde sur l'esprit de tous ses contemporains. 
Charles, qui était alors dans sa quarantième année, avait un 
port et une attitude qui ne pouvaient manquer de frapper 
l'attention et de commander le respect (3). Sa constitution 
robuste et vigoureuse, endurcie par la tempérance et l'exer-. 
cice, sa physionomie empreinte d'autorité et d'assurance, 
son œil sérieux et brillant, l'expressiou générale de ses 
traits,; trahissant la concentration de toutes ses pensées 
vers un but unique et élevé, tout semblait proclamer .son 
droit à occuper la place la plus haute, parmi les princes de 
son époque (5). Sur son armure d'acier poli, il portait un 

{!) Eitrail d'une lellie contenant nne lelallan des première) enlreiueg de CbarlM le 
Téméraire et de l'empereur FrédSric 1 Tréres (Gacbard, Documents itléiiiti, l. I, 
IHg. ÎM). 

(1) I Dni latom circiter qnidraiinU nalni iddds, in Ipio lelaljs robore mediu reinm 
jioriffiqne carno canspiCDDa. > Lettre d'Aroold de Lsliin (Lenglec, 1. 111, pa«. E9). 

(3) Traaseb.nn det chrontguenra eOntemponiai deSlnabonrg, dontoneoiislatera pins 
loin l'iioatililé parlicnllém contre Charles était loin d'avoir été prèiean en la laienr par 
rimpression qoe lui aiail faite la ma dn prince bonrgalgnoii. Il Tul parti en liérem«nt 



D,Googlc 



mauteau court, si brillamment chargé de diamants, de rubis 
et d'autres pierres, précieuses, que le prix en était évalué i 
deux cent mille couronnes d'or pour le moins. Il tenait à la 
main un chapeau de velours, sur le devantduquel brillait un 
diamant d'une valeur inappréciable; son casque orné de 
joyaux était pof té par un page qui le suivait. Son cheval, un 
illustre coursier noir d'une force et d'une beauté incompa- 
rables, était équipé de harnais de guerre, mais couvert d'un 
caparaçon violet et or qui descendait jusqu'au sol. 

L'empereur vêtu avec assez de magnificence, d'une robe 
d!étotfe d'or bordée de perles, qu'il portait k la manière 
• turque, présentait sous tous les autres rapports un contraste 
Trappaat avec son fier et puissant vassal. Son règne, le plus 
long et le plus insignifiant dans les annales de l'empire, 
avait déjà duré trente-trois ans. L'âge avait légèrement 
courbé son corps, mais n'avait pu ternir un regard qui 
n'avait jamais exprimé que l'indolence, l'irrésolution, la 
timidité et la nullité d'un caractère ridiculement mal adapté 
à la position qu'il occupait à ia tête de la chrétienté, aux 
immenses intérêts qui réclamaient ses soins, aux éléments 
anarcfaiques qu'il aurait été dans sou rôle de contenir. La 
pourpre cachait son pied contourné, résultat, paraît-il, d'une 
maladie que lui avait fait contracter son habitude indolente 
etinvétéréed'ouvriràcoupsde pied chaque porte par laquelle 
il devait passer ; mais la pourpre ne pouvait cacher ses traits 
communs, ses manières vulgaires, son intelligence paresseuse 
de rustre allemand. De sa mère polonaise, Cimburga > à la 



friippi > dti graodE Jtai ooira ■ de Chiilsi, ie leur < eipreialon hantsioe et Bére, i de 
■ isi la^u èpanlet, de tea membret exeesilvemetu robailei, et de isi jambes \itén- 
meiil aniDèei par t'hibiluda ipi'il avait sne d'être ti rréi]aeianieat en salle. ■ De Basilère, 
Ligue formée contre Charlei te Téménire iParii, 1846), pu. 65. 
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graode bouche, » il avait hérité une mâchoire inférieure 
lat^e et protubérante qu'il transmit k ses descendants et qui, 
aujourd'hui encore, est connue sous le nom de < lèvre autri- 
chienne. > 

Quand la question importante et toujours actuelle de la. 
défense de l'empire contre les Musulmans vmt à être discu- 
tée devant la diète, Frédéric, à l'audition de paroles souvent 
entendues, et familières à son oreille comme un chaut de 
nourrice, tomba profondément endormi. Il ne manquait pas 
absolument d'une certaine ânesse vulgaire, aimait les pro- 
verbes, et se montrait capable d'appliquer h une situation, 
telle ou telle vieille fable allemande apprise dans son 
enfance. Comme bien d'autres princes de cette époque, il se 
donnait grand mal pour découvrir la pierre philosophale, 
ayant un grand penchant à acquérir et une propension mar- 
quée à amasser de l'argent, quand il pouvait s'en procurer. 
Par malheur, .le gouvernement de l'empire germanique, à 
celte époque, était l'une des affaires les moins propres à 
fournir des résultats bien profitables; et si Frédéric ne mé- 
rita pas l'épilhèle appliquée à son successeur de < Sans-le- 
Sou, » ce fut tout simplement, parce qu'il avait soin de 
garder ses sous, tandis que les pièces d'or se gardaient elles- 
mêmes (1). 

L'archiduc Maximilien, jeune homme de dïx-huil ans, à 
l'air intelligent et affable, et vêtu de. cramoisi et d'argent, 

{!> Ces détails concBmant ta carsclire et ]e> habilDdu d« l'«mper«Dr ODt été prii i 
diTerwi aonccs!, descripU>es on aDecdotiqnes. lamili peut^Ire aacnn moDarqDï oe fat 
l'objet d'au mépris plus Completel plus nniverfsl. OapenI loDlprotscDDiidirer cddiidbiiii 
peu chargé ce portrait qae firent de lai denxeD<0}é9rraQÇala,qDi liaient cisajé de traiter 
certaine affaira importante a lec Ini, en 1458 : ■ C'est na bomme endormi, lâche, moms, 
pesant, pengiF, mireDColieni, aiarkieux, chiche, craintir, qui se laisse plumer la barbe 1 
cbunn sani reianger, lariable, hypocrite, diisimnlant, et à guj (ouf «uiuuats adjectif 
appoMt^nl, et vraiment indigne de l'honaenr qu'il a, ■ Dacios, t. Ill,preiiiee. 
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venait ensuite, ayant à ses côtés un prioce ottomjji, frère 
de Mahomet II, ancien prisonnier de guerre, que le pape 
avait converti, et qui aujourd'hui était attaché k la cour 
impériale. Sou teint sombre, son costume oriental, ses longs 
cheveux tordus et noués à la mode sarmate, de façon à 
former une pointe au dessus de sa lête; tout cela lui don- 
nait un aspect sauvage et féroce aux yeux du peuple, pour 
qui, à cette époque, le nom de ■ Turc * représentait un 
assemblage de tout ce qu'il y avait au mmàe d'effrayant et 
de détestable. Une foule immense de nobles suivaient ; les 
Allemands étaient mêlés aus Bourguignons, avec lesqiiets ils 
avaient en vain tenté de rivaliser sous le rapport du luxe el 
de la richesse de leurs costumes, de l'importance et de la 
splendeur de leur suite. Ou y voyait les archevêques de 
Mayence et de Trêves, le prince-évêque de Liège, les dues 
de Bavière et de Clèves, le margrave de Bade, le comte 
Englebert de Nassau, surnommé • le Riche, > chef de cette 
branche de son illustre race qui s'était établie dans les 
Pays-Bas, et le comte de Cbâieau-Guiou, le représentant de 
la maison d'Orange-Chàlous, dont les possessions princières 
en Frauce et dans la Franche-Comté devaient s'unir un jotu: 
à celles des descendants d'Englehert, et être généreusement 
sacrifiées par ceux-ci à la liberté de leur patrie. 

Jamais, disent les historiens de cette scène, qui avaient 
assisté cependant à bien d'autres cérémonies pompeuses, 
assez fréquentes h cette époque, jamais n'avait été vu un tel 
ruissellement d'or, ua tel scintillement de pierres précieuses, 
un tel étaluge de damas et de velours des tons les plus écla- 
tants et du tissu le plus riche. Tant de coursiers cabriolants, 
tant de bannières agitées, tant de magnificences passaient 
en masses confuses, que l'œil en était ébloui et fatigué. Les 
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simples cavaliers eDZ-mêmes portaient des étoifes d'or et 
d'argent par dessus leurs armures d'acier et les housses 
brodées de leurs selles étaleat garnies de clochelles d'ar- 
gent. Les archers, gardes du corps da duc, cumme d'ordi- 
naire, surpassaient tous les autres par la richesse de leur 
équipement. Les hérauts d'armes des quatorze États dijBTé- 
r^ts qui étaient placés sous la domination bourguignonne, 
marchaient immédiatement en arant du duc, couverts de 
leurs cottes armoriées. Une troupe de clairons, revêtus d'un 
brillant uniforme de soie bleue et blanche, les précédaient; 
et aux premiers rangs marchaient une centaine de jeunes 
garçons, d'une remarquable beauté, couverts des vêtements 
les plus recherchés, leurs longs cheveux blonds tombant sur 
leurs épaules et surpassant, au dire de chacun, la grâce et 
la délicatesse féminine d'un cortège de mariée. Dans ce dé- 
ploiement de sa grandeur, de sa richesse et de son pouvoir, 
tes étrangers comme ses vassaux étaient à même d'appré- 
cier les droits de Charles à un titre que bien d'autres princes 
* avaient porté, bien inférieurs à lui eu tout ce qui concerne 
les attributs essentiels de la royauté. 

Quand la procession fut arrivée à la place du Marché, 
une nouvelle difficulté d'étiquette s'éleva ; — le duc allait-il, 
comme c'était son devoir de vassal, conduire l'empereur à 
ses quartiers, ou bien celui-ci, se désistant des privilèges de 
son rang supérieur, rendrait-il à Charles le même honneur? 
Après t'échange requis de courtoisies, des deux parts, il fut 
enfiu convenu, conformément sans doute au programme 
arrangé d'avance, que les deux souverains se quitteraient et 
se rendraient chez eux, chacun avec sa propre escorte. 
L'armée bourguignonne occupait une partie de la ville et les 
villages environnants. L'empereur se logea au palais archié- 
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piscopal et Charles, dans an important coavent dool le litre 
honoraire de • protecteur > lui avait été conféré quelques 
années auparavant et à l'hospitalité duquel il avait par con- 
séquent des droits acquis (i). 
• Durant les huit semaines qui suivirent, une série non 
interrompue de fêles et de divertissements donnèrent l'as- 
pect d'une brillante capitale à l'antique cité, déjà pliis re- 
marquable, k cette époque, par les souvenirs et les restes 
de sa splendeur passée que par son animation et sa richesse 
actuelles. Les joutes, les banquets, les visites de céré- 
monie, les réceptions publiques, occupaient les deux cours, 
tenaient la curiosité des bourgeois sans cesse en é^eil et 
excitaient leur admiration. L'abbaye de Saint-Maximin 
avait été décorée avec les tentures expédiées des palais des 
Pays-Bas. Dans te réfectoire, des piles de vaisselle d'or et 
d'argent étaient entassées sur un buffet à dix étages, large 
de vingt pieds, qui s'élevait k la hauteur du plafond. Les 
niches et les autels de l'église étaient garnis des statues, 
des chandeliers, des crucifix, des reliquaires d'or massif, 
ornés de pierres précieuses, qui avaient excité la dévotion 
de Philippe te Bon. Le grand vestibule était tendu de tapis- 
series, du travail le plus rare et le plus coûteux, représentant 
les conquêtes d'Alexandre, dont le récit, à ce qu'on pefisait 
généralement, avait le premier allumé l'ambition du fils de 
Philippe. Les parquets, les sièges, les dais, le trône, étaient 



11) Li» aDtorltéi aonl Mis DomDnnEes inr l«s dimoDstratioas gui accompsEnimit 
rwtraTne d< Trirea ; le» ducriptioni du (Ërémonial sont très détaillée!. Voir psrticn- 
lliremenl les lettres imprlmèsi par LcDglet, Gacbard et Cbmeli le JoumoJ da Knsbel, 
aiec eilraits, dans VAppendicf; do Gemiig, de Magni/lcencia diidi Burg. jn 
T^ewrii vlia; Fngger, Eliremjiiegtl de$ HOMtet OEeterreichi; Trithemina, CAro- 
nlcon Hirtaugiente ; Hait«r, ReichOaa» Thealram; Getta TreviTorum (éd. Wjl- 
leabacbj: Diebold Scbillinf, Die Bv/rginuHKheaKfitgen; Baiio i Hejer. 
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resplendissants d'étoffes cramoisi et or brodées représen- 
tant les armes de Bourgoj^ne, la légende de la Toison d'or, 
et d'autres sujets héraldiques. Ce fut là , sur un siège 
élevé de plusieurs pieds au dessus du niveau du dais, que 
r^npereur s'assit, le samedi 2 octobre, non sans beaucoup 
de réserves cérémonieuses, et probablement aussi, avec 
quelque répugnance. À sa droite étaient les princes électeurs 
et la haute noblesse de l'empire ; â sa gauche, était le siège 
du duc, non moins élevé que te sien, mais placé un peu à 
l'écart. Les principaux personnages de la cour bourgui- 
gnonne se tenaienl aux côtés de leur souverain ; les autres 
occupaient leurs places habituelles dans le vestibule. Hugo- 
net, chancelier de Bourgogne, prononça un long discours 
en latin établissant les raisons pour lesquelles son maître 
était incapable en ce moment de faire droit ans demandes 
de l'empereur, d'employer ses vastes ressources et de tourner 
ses armes si souvent victorieuses contre les Musulmans, 
afin d'arrêter leurs empiétements. Toute la responsabilité 
en fui rejetée natureliemenl sur le roi de France, dont 
l'ambition sans bornes, tes agressions incessantes et les 
manœuvres perfides avaient troublé la paix de l'Europe et 
empêchaient la chrétienté de réunir toutes ses forces pour 
la défense de ses intérêts. La carrière entière de Louis 
forma le sujet d'une furieuse diatribe; son ingratitude envers 
la maison de Bourgogne et les circonstances mystérieuses 
de la mort de son frère furent les points sur lesquels l'ora- 
teur insista le plus. Si le roi avait été présent, il eât certai- 
nement jugé nécessaire d'apaiser l'indignation excitée de 
l'assistance par une de ses harangues les plus douces et les 
plus pathétiques. L'orateur conclut en certifiant à l'assem- 
blée que l'intention du prince bourguignon était bien arré- 
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tée, aussitôt que la sûreté et la tranquillité de ses propres 
domaines seraient assurées, d'eatreprendre contre tes infi- 
dèles une .croisade qui avait toujours été l'objet de ses plus 
vives aspirations (1). Après que l'on eut servi, selon l'usage, 
des vins, des confitures et des épices, Frédéric fui reeop- 
duit à ses quartiers par les membres des deux cours au 
milieu d'uu grand déploiement de pompe guerrière, rendue 
plus éclatante encore, par les feus d'innombrables llaqi- 
beaux (2). 

Les réceptions et tes fêtes données par Charles, qui, bien 
qu'il dût plutôt être considéré comme invité, joua pendant 
tout son séjour le rôle d'Iiôte, furent aussi somptueuses que 
celles dont nous avons fait te récit, peut-être trop fréquem- 
ment, dans les parties précédentes de notre narration. Une 
cérémonie ayant un caractère plus public et moins préten- 
tieux fut celle de son investiture en qualité de souverain de 
Gueidre. Elle eut lieu sur la principale place de la ville. 
Frédéric était assis en grand apparat sur une estrade élevée, 
dont le duc seul, ta tête nue, mais couvert de son armure 
complète, fit irois fois le tour à cheval. Ayant revêtu ensuite 
le manteau des princes de l'empire, il gravit les marcb^ de 
l'estrade, précédé par un héraut d'armes, portant un écos- 
son, où, pour la première fois, les armoiries des fiefs nou- 
vellement acquis étaient écartelées sur celtes de Bourgogne. 
S'agenouillant aux pieds de l'empereur, le duc plaça deux 

(I) Lamsrche aOrme de la maaièra Ja plDS poslliTS, tmarnii on fait i sa coaDaissancs 
persDDDBlJa, que CbarJea aialt looioars cansidtrè ane croisade contre tes iafldèles comiBï 

il ensl moDslri pat «ETect, que moD recil, en cesle partie, est lerïiable, car je le içaj par 
lajHiie8iiie,el aou pas par ouir dire 1 antroy. i Mèmoirei, 1. 1, pas. tW. 

(ï) Gathard, Document ioÈdil, t. I, paj. 2M-Î36. — Lenglet, t. III, pag. MO-îeï. — 
•jrnnug, de Igagnificmieia dvcii Burg. in Treverii visa, ap, Knebel,». 19t. — MûIlBr, 
Reickêla^t Tkealrum, s. DU, 568, 9«9. 
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doigts sur la poignée eD forme de croix d'une épée que lui 
présentait Frédéric et prononça le serment de fidélité d'une 
voix basse mais distincte. Les formalités ordinaires de 
l'investiture suivirent et se terminèrent par la proclamation 
du nonvean litre (1). 

En même temps, de nombreuses conférences étaient 
tenues; le cbancelier Hugonet, qui servait d'interprète entre 
tes deux souverains, paraissait être seul dans le secret. Des 
conjectures remplaçaient, dans une certaine mesure, les ren- 
seignements qui manquaient à c«ux qui tenaient vivemeal 
à pénétrer le mystère. En outre des innombrables étrangers, 
qui avaient été attirés à Trêves uniquement par la curio- 
sité, les agents secrets, expédiés par une foule de cités inté- 
' ressées dans le résultat des négociations, surveillaient les 
progrès de celles-ci et transmettaient à ceus qui les avaient 
envoyés les moindres nouvelles, les moindres renseigne- 
ments qu'ils étaient parvenus à se procurer. La prolonga- 
tion extraordinaire de la visite et ses pompeuses cérémonies 
— si peu en rapport avec la cause qu'on lui avait publique- 
ment assignée , — par dessus (oui , les entrevues secrètes 
dont les électeurs eux-mêmes et les grands officiers de la 
maison impériale étaient exclus, prouvaient a l'évidence 
qu'il se tramait quelque afiaire d'une i mportance exception- 
nelle. Toute la ville, toute l'Allemagae occidentale même, 
étaient dans l'attente et dans l'anxiété. Des rumeurs fran- 
chissaient les frontières et passaient à l'étranger pour nou- 
velles authentiques; elles énuméraient tous les détails d'un 
prétendu arrangement et même donnaient celui-ci comme 
un fait accompli (2). Le conseil de Berne qui, dès l'abord, 

U>Buln,t.lI,paE 
(1> Knsbet, 1. 13, - 
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avait moDtré an intérêt très vif en tout ce qui coDcernait 
cette affaire, eovoya une ambassade spéciale an roi de France, 
ponr l'avertir de la nécessité d'une surveillance vigilante (1). 
Ce conseil communiqua aussi à tons les cantons confédé- 
rés, dans une circulaire du ^ novembre, des dépêches de 
Metz, contenant cette étonnante nouvelle, que, cinq jours 
auparavant (date comme nous allons le voir d'un événement 
d'à ne tout autre nature), Charles avait été solennellement 
couronné à Trêves comme souverain d'un royaume dont les 
limites embrassaient, outre les domaines relevant de l'em- 
pire qui se trouvaient déjà en sa possession , la Savoie, 
Milan , d'autres fiefs impériaui, et tous les États ou cités 
au sud et à l'est du Jura qui autrefois avaient été compris 
dans la première monarchie bourguignonne. On ajoutait que 
le gouvernement vénitien, informé de celte nouvelle par ses 
agents, s'était hâté de combler des plus grands honneurs 
les représentants du nouveau roi à Venise et de leur faire 
connaître son désir d'une alliance plus intime (â). 

A Trêves même, toutefois, d'autres bruits circulaient, 
d'un caractère plus authentique, et certains faits publique- 
ment posés dissipèrent tons les doutes relativement aux 
intentions des deus princes. Les artisans des diverses pro- 
fessions étaient occupés, en grande hâte , aux préparatifs 
d'une cérémonie qui devait placer Charles dans une position 
plus élevée, mettre le comble à ses triomphes passés et ou- 
vrir devant lui une perspective nouvelle et glorieuse. Le 
diadème, le sceptre et les autres joyaux, les bannières, les 
costumes et les équipements nouveaux qui devaient servir à 

(l)Ri>dl.B.l,i.lT8. 

(î) Zallweger, KersucA die vmMvh Grande dti lfltrgv.nditellen, Kriegea aiu Oen 
yuelim daTZXUletlen ; Archiv. (âr SChvieiz. Geichicltte, B, V, b. i7. 
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effacer toutes les pompes et les magniâcences déjà dé- 
ployées, u'élaient plus des songes ou des visions; ils avaient 
pris une forme visible et palpable sous la main d'ouvriers 
habiles. Par ordre de l'empereur, l'intérieur de la vaste 
catbédrale avait été convenablemeut arrangé et décoré ; les 
estrades avaient été placées; les trônes élevés, ei la hauteur 
comme la position des différents sièges, mis scrupuleuse- 
ment en rapport avec le rang des personnages qui devaient 
les occuper. Frédéric, en personne, s'était occupé de ces 
détails. L'évêque de Metz avait été désigné pour officier en 
cette occasion ; il devait célébrer la messe et administrer 
l'huile sainte; sa mitre, sa chasuble et ses autres orne- i 
ments étaient préparés. Le jour avait été usé pour la céré- \ 
mouie qui devait avoir lieu le 25 novembre (1). 

Il était presque impossible qu'une affaire de semblable 
importance, si prudemment et si adroilement qu'elle eAl 
' été menée, pût continuer à marcher sans la moindre se- 
cousse et être amenée !t sa conclusion sans avoir rencontré 
aucun obstacle. L'exactitude des suppositions générales 
était désormais confirmée, sinon par un. aveu Tormel et ex- 
plicite, au moins par l'évidence de faits qu'il était aussi 
impossible de dénaturer que de dénier. Il fallait s'attendre à 
voir naître la réaction, k voir ceux qui envisageaient le 
projet d'un œil jaloux ou même hostile, entamer des in- 
trigues pour le combattre. Ils avaient attendu que leurs 
soupçons fussent confirmés; aujourd'hui que la coupe était 
près des lèvres, ils allaient tenter de la renverser. Le droit 
de l'empereur de conférer le titre de roi à un vassal de l'em- 
pire pouvait à peine être mis en question. L'exemple de la 

(1) Baiia(qDiriililailaloriiT[irei),l. II, llb. », cap.9. — DioboldSchilliDg; Iiatler, 
Seichilaga TfMOIrum ,- Climel, etc. 
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Bohénae érigée en royanme an douzième siècle était un pré- 
cédent suffisant. On ne pouvait nier dod plus que, de tous les 
vassaux de l'empire, le souverain des Pays-Bas n'eût, à une 
pareille élévation, les prétentions, les mieui fondées. En 
outre de sa grande puissance, de son énei^ie extraordi- 
naire, du prestige historique qui l'entourait, l'appât offert à 
l'avidité de Frédéric devait naturellement le rendre pins ar- 
dent que personne à conclure une transaction dont les résul- 
tats devaient se Taire sentir puissamment au profit de sa 
postérité, et qui ne pouvait manquer d'agrandir, non la 
maison de Valois, mais celle de Habsbourg. Il faut sans 
ancuD doute faire honneur aux aptitudes et aux instincts 
commerciaux dn cerveau impérial (1), du secret et de la 
pradeoce grâce auxquels l'affaire avait été menée aussi près 
d'une heureuse conclusion. 

Cependant, les électeurs avaient incontestablement le 
dïoit d'être consultés ou tout au moins d'être entendus 
avant que le pacte fût définitivement conclu. Ils étaient 
les membres principaux d'un corps, dont tontes les parties, 
directement ou indirectement, devaient ressentir l'influence 
des changements proposés. Quelques-uns étaient présenta 
en personne, d'autres avaient leurs représentants à Trêves. 
Bien que l'on eût compté sur eux pour accroître l'éclat des 
cérémonies, ils n'avaient été invités à y prendre aucune 
part. Même dans le rôle secondaire de personnages silen- 
cieux et de pur ornement, ils avaient été effacés par leurs 
inférieurs en rang, et ils avaient répondu au dédain mal 



) 1 Der Keysiir, > ^riiait AlbtH't de Brandeboni i son ami Je duc du Sue, > bal dai 
iB aoa TolIkomniKiihi^ilKejserliehirsGevalls gettiaD,ni>diDfliDl,e3 loJL nymaati daion 
pntiren: docb hett der Hsnos die Venrllligaad d«r Karf&riWD géra, DDd iit hart 
aach gestandea. ■ MûlLer, Reicliitasi Tliealrum, s. S9&. 
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déguisé de$ bantaiirs boarguignons, par l'^spressioD de leur 
ittépris, réel ou affecté, pour ua luse et nue oslenlatiou qui 
n'étaient pas à lenr portée (i). Leur mécontenteDient fui 
excité par les agents de . la France et surtout par ceux des 
villes libres du pays rbénaa où tous ces événements avaient 
produit une Termeatatioa extraordinaire et où l'on se pré- 
parait même à résister par la force des annes à l'extension 
projetée de la puissance boui^nignonne (2). 

Charles avait, il est vrai, des amis et des partisans, même 
parmi les princes et les peuples d'Allemagne. Son salon 
d'audience était journellement rempli de ceux qui venaient 
non senlemeut pour lui témoigner leur respect ou pour 
satisfaire leur curiosité, mais pour solliciter ses faveurs et 
pour se mettre à sa disposition. Matbias Corvinus, qui avait 
réussi à enlever la possession de ta couronne de Hongrie k 
la maison d'Autriche, et l'électeur palatin, prince bavarois 
que ses admirateurs appelaieat Frédéric le Victorieux et ses 
ennemis, Frédéric le Mauvais, qui lui aussi, avait lutté avec 
succès contre cette maison pour la suprématie de la Souabe 
et des provinces rhénanes, rechercbaient l'alliance du duc 
de Bourgogne et comptaient, grâce â sa médiation, obtenir 
(le l'empereur une reconnaissaace formelle de leurs droits. 
Il régnait aus^i une croyance générale que l'active partici- 
pation, dans les affaires de l'empire, d'un prince aussi puis- ' 
saut et aussi redoutable, réparerait les maux qu'une longue 



(I) Lettre d'AroDld du Ulain, Lengrel, t. Ul, pag. i6i!. — i Les Alleming mes prisaient 
Il pompe etparolle dadict doc, l'allriboant iqrijueil. Lei eoargaigDOOi mesprisoïenl Ja 
petite compaEniB de r«inp«rei]r, at les paaires babillemens. > Commiaei, 1. 1, pag. 167. 

9) • An allé Laadaaeien in Eisass, Snidgan ond am Bbein riagsnm gelaogter ter 
Befehl, sie iOttten Bich WalTea lerschaSËn : Ailes bericlilet lich mm Kringe. Waa boII 
darani Terden ! Goll mœge dhi beTarhren oacb selDerBarmbeiiglieil! > Knebel, <. 13 
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période de faiblesse et de mauvaise gesiion avait produits et 
dissiperait l'engourdissemeul déplorable qui avait fait que 
la tête et le cœur de la chrétieoté se montraieiit insensibles 
aux souffraDces de ses extrémités écrasées et saignantes (1). 
Sa position et ses exploits, ses facultés guerrières, sou infa- 
tigable activité, sou amour de la justice, faisaient espérer 
que l'esprit d'Henri le Saxon ou de Frédéric Barberousse 
pourrait revivre encore dans une époque sombre et troublée. 
Ces impressions favorables étaient confirmées par la disci- 
pline sévère du camp bourguignon, où le spectacle d'an 
voleur condamné se balançant sous les branches d'un arbre 
venait fréquemment satisfaire les habitants des localités 
environnantes (2). 

Mais les mêmes éléments qui favorisent l'exécution d'an 
dessein suscitent parfois aussi des obstacles à son accomplis* 
sèment. Tout effort provoque une réaction, toute alliance 
crée un ennemi. Les rapports de Charles avec le roi de 
Hongrie et l'électeur palatin, qu'il s'efibrçait de réconcilier 
avec l'empereur, impliquaient une sorte d'hostilité envers 
le roi de Bohême, successeur de Podiebrad et ennemi 
mortel de Corvinus, et aussi envers la maison de Baden, 
rivale de celle de Bavière. Ses hautes prétentions, fondées 
sur un indiscutable mérite, ne pouvaient manquer d'exciter, 

11) Les béoiScH probables i résilier du proJAt n'ètai«Dt pi! dédaignés m^me par cnni 
dei éJ«ctCDn qni avaient dfu raisons ponr l'y opposer, tEs «ùrdt didnrch gemc^aer 
Fried Im Reicb, nad gevionl der Kefser io geiDOD Landeo auch Friede, ob Gott vtll, 
damit maii dem Tùrcken di^sterbast viederitïben mag. i Lettre du mirgraie Albert de 
Brandeobiirg an doc GailliiiinedeS»oiiy,Hailer,KelchstagsTlieatTDiii, a. 598. 

13) • si quis eï turlvm, aut rapiaam Tecisse dslatas fuisEOt, ellam lu re miDiiDa, sine 
misericorda mai enic Fecit iDspendi.,.. Unde st svis msluni incnssit, et lawtem libi 
jutUiia Qpud omnei Motella-noi acqv,isivil. > Triibemius, C'ftronicon Bir^a^gieme, 
pag. EU. — Ce qui leodaïl l'impreasioD plus liie encore c'est le icrapnlti ares leqnel le 
tac pa^a pour ns^e et location d'an arbre cboisi par son priTot pour c«t usage, près do 
son qoartier. 
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dans le-cœar du margrave de Braodeboai^, le fameux 
Albert Achillea, ces sentimeots d'envie qu'un ambitieux 
est si disposé Ji ressentir pour les succès d'un autre ambi- 
tieux (1), L'électeur et le duc de Saxe n'avaieat aucun motif 
particulier, soit d'intérêt, soit de jalousie, pour abandonner 
la neutralité et pour jeter lenr influence dans un des deux 
plateaux de la balance. Mais outre leurs relations intimes 
avec le margi^ve Albert, du cdté duquel ils se tenaient d'or- - 
dinaire, ils ressentaient une appréhension qui était com- 
mune au corps entier de la noblesse et qui, sans aucun 
doute fut la cause la plus effective du renversement soudain 
d'un plan qui semblait être à la veille de sa réalisation. Si 
on laisse, disait'on, le duc de Bourgogne unir sa puissance 
à cette de l'empereur, tons ceux des vassaux de l'empire qui 
prétendent avoir une volonté k eux, auront à se tenir sur ■ 
lenrs gardes (2). Ainsi, la raison ta plus forte pour con- 
courir à l'exécution du plan était la meilleure aussi pour s'y 
opposer. Alors comme toujours, l'anarchie germanique se 
redressa contre ceux qui voulaient l'écraser. 

On trouva sans peine des arguments pour ébranler le 
dessein de l'empereur : le duc de Bourgogne était un étran- 
ger par sa naissance, un membre d'une maison royale dont 
les intérêts avaient été souvent opposés à ceux de l'empire; 
il n'avait ni amitié pour la nation allemande, ni sympathie 
pour son caractère ; il foulait le sol germain non comme un 

(1) Tell tnreDt tans contredit les BGDtimentt des reprèBeotaots du margrtiTe, lesqDelB 
l'eSOrcérent d'oblenir ponr leur mattre le tilra de dnc. iùa qu'il fât placé sur qd pied 
d'igililé arecCliarlesdeBoargagDe. ToirPattli, Preuaiiche SlaaUgeichickte (HaJle, 
I7U), B. U, B.3Ua 

(1) I yfino der Kaiur daa Laod m Sdiwabei] (sdi eioDimbt, daa Herliog Sigisnad 
tein DDi i> nod die Lanl'Oïley darta bat, nnd d«a Henogen ron Bnrgaad; an der Sejrten, 
«arteii ail llolerlban«o des R«kbe, «ai sie intbon Iiaben, die mit dem Kejsar nnd Im 
DicUeinivollen teia.iLBlMànniugr3,Je,KibeTUUBlleriReiclutagiTheaCrum,%,!SS. 

T. Ht 5 
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vassal ou un ami, mais bien pl<it6l de l'air (hin «noenai ou 
d'nn conquérant; son intolérable orgueil, son ambition 
insatiable s'étaient manifestés dans tons les actes de sa car- 
rière. Était-il polrtiqne de donner un nouvel essor à cette 
ambition, de nouveaux accroissements à un pouvoir qui dé- 
passait déj^ celui de tous les autres princes? Ëtait-il tertain 
ou seulement probable que Frédéric retirai de cet arrange- 
ment les avantages qu'il en attendait? Charles âait jeune 
encore. Il était parfaitemmt possible que sa Temme actuelle, 
on, si elle venait à mourir, une troisième femme, Inî doan&t 
d'autres enfants qni hériteraient de ses domaines. En pa- 
reille occurrence, Haximîliea, loin de faire ud riche mariage, 
n'eût pas gagné un seul sillon de territoire, et n'eût obtenu 
que le douaire peu considérable que le duc avait con- 
senti à payer en argent, et les effets personnels qni y avaient 
été joints. Mais il y avait encore une antre question, plus 
difficile à résoudre et un antre risque à ïonrir: Charles 
était-il sincère quand il s'eng^eait h donner à l'archiduc la 
main de sa fille? Tiendrait-il sa promesse après en avoir 
reçu te prix, au cas surtout 06 de brillantes offres lui seraient 
faites pour lui inspirer la tentation de violer sa parole? Sa 
répugnance Ji prendre on gendre était notoire. Il se consi- 
dérait comme exceptionnellement favorisé parmi les princes 
de son époque, en ce qu'il n'avait pas d'héritier présomptif 
qui pût contrecarrer ses projets on méconnaître soa auto- 
rité. On lui attribuait cette déclaration : que, plutôt que de 
souffrir les ennuis qui pourraient suivre le mariage de sa 
fille, il préférerait revêtir la bure et s'ensevelir dans un cou- 
vent. Il avait rejeté déjà un prétendant fort convenable, au 
risque d'encourir l'inimitié de ses plus anciens alliés, au mo- 
ment oti leur appui lui était le plus indispensable. Un autre 
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arait été séduit par des promesses trampeuses, dupé par des 
engagenents soleonels qui l'aTaieiit ^lé faits que pour éire 
\aoles. Si le duc voBJait 4e bonne foi remplir les engage- 
meols qu'il reatit de contracter, pourqw>i n'avait-il pas 
aneaé arec loi sa femme, sa fille, les dames de sa coar, an 
lieu de venir au mtliei -d^aiie armée et de perdre son 
temps en vaines parades et en réjouisBances futiles. Pour- 
quoi ne pas célébrer en une même occasion la cérémonie 
des noces et l'octroi de la couronne? Finalement, on préten- 
dait que, si an noarean royaume devait être fondé, on un 
tftre éteint, rétabli, te corps entier fies lecteurs devait préa- 
lablement être réuni, et qu'il fallait demander leur avis et 
s'assurer de leur cunsentemeot (I). 

Telles sont les représentations que Fon prétend avoir été 
adressées à l'empereur par l'archevfiqne de Trêves, nn frère 
du margrave de Baden et la personne occnpani le troisième 
rang parmi les électeurs, Lenrs«bservations étaient appuyées 
par les agents de Bràndeboui^ et de Saxe, et à ce qu'on 
présume, d'anlres cours. Elles eurent d'autant plus d'effet 
qu'elles coïncidaient avec les alarmes secrètes d'une nature 
bornée, mais flegmatique et obstinée, prête ii tomber sous 
la turbulente domination d'une volonté ardente et fou- 
gueuse. Tonlefois, la timidité et le manque de résoluli'on 
qui empècbaieut Frédéric de maintenir l'exécution de ses 
l^ans, quand ceux-ci étaient vigoureusement attaqués, l'em- 
pêchaient, dans le cas présent, de les modifier. De qnel pré- 



(1) Cont.Ca1iDet,At)(aiT«d«/,OTr(iiTu,t.n,pag, SU; I. IV, pag. SU; t. VU, prentei, 
pli. un ttail\eaTSiaBré<Jtlenib\tiaeattoatiu):Piali,PTeuiiiicMStaatgetcliU:IUc, 
B. Il, i.MU M uiT.ififMaTrwJFOrum, ptf. Ul,«tad<]iUoa, pagUiChmxr, B. H, 
I. Elr<tc. — Tdw ut détalli anr es nijei ne tonl éTidranneiit que pam rnDgnrt cl «m- 
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texte (jourrait-il colorer an macque de parole? Comment 
avouerait-il, à la dernière heure, qu'il avait promis plus 
qu'il ne pouvait accorder? De quel front soutiendrait-il la 
violence de cette colère que les espérances déçues, l'orgueil 
mortifié, la confiance trompée, et une apparente fourberie 
devaient exciter chez un prince hautain et passionné? 

Était-il possible de retourner eu arrière? Charles ne 
pouvait-il obtenir par la force ce qu'on voulait lui re- 
fuser? 

Avec une si grande masse de troupes, le duc était maître 
de la ville, et il était douteux que le caractère sacré de la 
personne impériale pût la préserver, en pareilles circons- 
tances, de la contrainte (1). Le traitement qu'avait subi il 
Péronne le roi de France était un terrible avertissement 
pour ceux qui, nourrissant des projets à double entente, 
venaient se mettre au pouvoir du duc de Bourgogne. , 

Un moyen de tourner la difficulté fut suggéré ; ce moyen, 
mal approprié à la dignité de l'empire, s'adaptait merveil- 
leusement au caractère de l'empereur. Dans la soirée, dn 
24 novembre, au milieu de toute sa cour, il donna audience 
au chancelier de Bourgogne et k d'autres membres du con- 
seil ducal. Quelques questions de détail qui devaient encore 
. être réglées servirent de prétexte pour faire ajourner la né- 
gociation au 1"' février, époque à laquelle une autre réunion, 
disait-on, serait tenue, soit à Besançon, soit à Basel. On ne 
saurait dire si l'annonce de cet ajournement était entière- 
ment inattendue pour les ministres bourguignons, mais, 
quoi qu'il en soit, leurs réclamations n'en furent pas moins 

(1) ) Han bal gasatjt ob ij nichl Tbaraioi komeD, lo anll ei iraut kiiinertich irerda 
ier k. maietktt au sainem Ete[cb mil trld le kornsn. > Lettre dans Cbmel, B. I, a.. B3. 
Conl. Kn«b«l,B.ll. 
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TÎTes, et la cooférence, qui s'était onverte h six heures, ne 
se termlDa pas avant minuit (1). 

Quelques heures plus tard , tandis que la vieille ville im- 
périale, jadis la résidence d'été des Césars de Byzaace, était 
encore ensevelie dans le sommeil. Sa Majesté impériale, 
accompagnée seulement de son fils et d'une demi-donzaine 
de personnes, se glissait le long des rues sitencieoses, arri- 
vait au bord de la rivière, et sans attendre les formalités ni 
les fanfares d'usage, sans avoir fait ses adieux à un hôte qui 
l'avait traitée avec tant de magnificence, sans même, pré- 
tend-on, solder les dettes privées qu'elle avait faites, trait 
assez caractéristique, s'embarquait dans une péniche amar- 
rée à son intention, qui Ait aussitôt mise à fiot et descendit 
rapidement le courant de la rivière (â). 

L'aurore paraissait \t peine quand sa fuite fui connue, et 
on assura que des cavaliers furent envoyés k toute bride le 
long de la côte pour entrer en communication avec lui et lui 
persuader, s'il était possible, de difiérer son départ ne fùtice 
qne de quelques heures (5). Mais les appels et les signaux 
de ces messagers ne reçurent aucune réponse, et le vaisseaa 
qui portait César et ses infortunes continua sa course sur 
les eaux limpides de la Moselle. II s'engagea bientôt sur le 
rapide courant du Rhin, qu'il descendit jusqu'à ce que son 
illustre charge eût été débarquée en sûreté à Cologne {4). 



(I) Cbmel, B. I, a. SO. 

(I) Voir Baiia, Knebel, Schilling, VfDritelieo, «t en nn mot loai Isa cbroDiqarara «t 
jannalitUi du lemps, preaqoe loni «ochanlti d« l'aTcnture. 

0;Bafiii,t,U,p^.316,3t7. 

<4) Cboel (B. I,,a. lhvd) considère Urnil«iMrèudat'eniper«ir,eiiiiiHieiiiideB i nicb- 
IrssIicherfDiideiieD toi allés derlol niiTortaergeaeheneii EreigDiun iteiTŒlmlicben HMu- 
clutn. > Il base cette renuirqiu inr du dommcnl dana lequel 11 «I dil qne Cltsrlei aialt 
ilé laformA, plnaieara heareg aaparaTant, de la réiolalion de Frédéric d'ajoarner la ntgo- 
cialioQ. Haia il a'f a pas la moiodre conlTadïctlon dans les faltt, comme Cboel aoraït pn 
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La curiosité publique, si vivenKat excitée aux débuts de 
l'affaire, se trouva complétemeat déçue par cet étrange et 
subit déDOûment (1). Parmi les causes que l'on supposa aroir 
amené la rupture, on cite une lettre du roi de Fraoce; h 
vivacité blessaota avec laq«eUe Charles avait plaidé la 
cause de ses alliés, le roi de Hongrie et l'électeur palatin; 
eaÛD, uu désaccord relatif aux détails de l'arraDgement et 
aux limites k assigner à la nouvelle monarchie et à ses pré- 
rogatives. 

Les politiques plus si^es, ceux qui ne se contentent pas 
d'explications ^perGcielles ou de motifs apparents, décla- 
r^ent que l'événemeot n'avait fait que réaliser toutes les 
prévisions qu'ils avaient faites dès le début. La faute en 
était au caractère indolent et vacillant de Frédéric, lequel 
'était incapable de mener Ji bonne fin aucune affaire impor- 
tante et pratique. Sa conduite, dans l'occasion présente, 
ne pouvait étonner ceux qui, dans tant d'autres occasions, 
loi avaient vd faire avorter, par les mêmes défauts, tant 
de grands projets et de grandes décisions (S). 

Dans ta matinée du 25 , Charles reçut la visite du chaa- 
t>ellan impérial, le comte Ulrich de Montfort, lequel était 
«hai^é d'excuser son maître pour son brusque départ, mo- 
tivé par des affaires importantes et urgentes qui réclamaient 
ailleurs sa pressée, et de donner au duc l'assurance que 
l'arrangement discuté entre eux n'était pas du tout rompu, 



t« Toir, «D cotnjnraat les docgiiHiiiU qu'il dU [ni-mdms. Voit AelantlMcke.tlc.B, l,i.i 
od il est dit que Charlns arait attendu ]'«iiip«rfnr pour prandra oScieUemflDt coati 
Hù, et DU te moatri pas caoteol d'kpiHWidn qu'il ilall puti pendant la noil. 

(1) • Eramm tnac lu ctvltila Tre(ir«utii.^ aad ii«C tnnc, n»c paatmodom, Hat H 
toUicIM d« canu illiai inbltn ditCABsioait perqaiiicFemas, ad vernm et eertoni ei 
■otcere potolmiiB. < Baiin, 1. 1, pag. 33&. Voir ai 

(3) llbmel, B.l.i.U-». 
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mais senlemeot ajourné, jusqu'à ce que se présentât une 
occasion plus convenable de le mettre à esécutioD (1). Il ne 
restait dès lors plus rien à faire qu'à emballer la couronne 
et le sceptre et à attendre cette occasion. Mais lorsque 
Charles quitta Trêves, ce qu'il fll dans la soirée du même 
jour — de ce jour qui devait voir se réaliser le plus ardent de 
tous ses désirs — la vision qui l'avait séduit s'était déjà 
évanouie, et d'autres projets, d'autres illusions, avaient déjà 
pris possession de son esprit. 

(t) Paull, Preaêtiiche Slaatigeickickte, B. I, i. 301. 

D'après let rfiridiqiiM et bieo inrormËichroDiiineiira de Struboargi Cbarln paio celle 
après-midi en proie i nie rialenle coUre. Il griaçall d«s denU. aerrail les painft, et 
■'«nfemuml dlnt son apparlemsiil, j brlu limt te miibiJier (Bnuiéra, pag. B3). La lèrIU, 
c'eit qa'Il pauA IodU l'apréi-midi 1 donner dei aodisncei. Noaa lerrons, dam le chapitre 
SDltant, une ditcniaien qoll enl avec lei enTo;^ de SifUmaDd. 
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CHAPITRE II 



Influence da gouvemement monarchique sur la formaUon des États. ' — 
■La Lormiae. — L'Alsace. — La Confédération suisse. — Charles k 
Dijon (U73j. 



Le fait le plus remarquable de l'histoire moderoe, le Fait 
capital, à cdté duquel tous les autres oe soat qu'accessoires 
et secondaires, c'est la oaissauce et l'établissement d'an 
groupe de nations indépendantes, oi^aoisées séparément, 
mais dans des conditions analogues. Chacune de ces nations 
est séparée des autres et du reste du monde par des diffé- 
rences de langage et de race, de coutumes et de lois, par 
des souverainetés équivalentes et indépendantes, par des 
frontières géographiques nettement définies. Ces diverses 
nations qui, ponr la plupart, avaient tiré leurs noms, dans 
l'origine, de ces distinctions géographiques, étaient cepen- 
dant unies ensemble par une communauté d'origine, par 
des ressemblances intérieures ou nne certaine identité de 
dissemblances, par un long échange d'influences mutuelles, 
d'action et de réaction, de conflits et d'alliances, de combi- 
naisons temporaires et de rapports permanents qui allaient 
s'étendant chaque jour. 
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L'état de choses dont nous Tenons de parler est particulier 
à l'Europe- moderae. Si l'aDcieDue Grèce a présenté un 
spectacle de ce genre, ce fut en quelque sorte par manière 
d'expérimentatioa, tant le développement en a été restreint, 
tant la situation a été rapide, provisoire, théorique, dirions- 
noos, dans ses développements saccessifs. Du reste, le pré- 
cédent a disparu sans laisser de traces sérieuses d'existence, 
et sans laisser surtout des éléments de fondaUons plus 
solides, ou de progrès plus accusés. 

Les institutions politiques de raocienne Grèce se compo- 
saient pour la plus grande partie de spéculations empiriques 
et d'utopies abstraites, artiâciellemeut adaptées aux besoins 
supposés de chaque État. Les institutions politiques de 
l'Europe moderne ont pris naissance au milieu ^une con- 
fusion anarchique succédant à de violentes convulsions, 
entre des races ennemies qui n'ont pas tardé à s'amalgamer 
et k se confondre de la façon la plus complète. Ces institu- 
tions ont pris une forme précise et acquis une certaioe 
consistance, en passant par Ie3 procédés divers d'exieosioa 
et d'assimilation. Dans l'ancienne Grèce, tes diverses formes 
d£ gouvernement, despotisme et république, oligarchie 
et démocratie, vivaient côte à côte> ou se succédaient sui- 
vant que tes partisans des différents systèmes triomphaient 
ou succombaient. Daus l'Europe moderne, du moment 
qu'une forme particulière de gouvernement s'est établie 
quelque part, elle s'y est maintenue presque invariablement 
sans interruption, ni contestation; la royauté et la nationa- 
lité ont été considérées comm^ représentant des idées 
indispensables, et leur coexistence atteste encore leur origine 
commune. 

Cette origine fut une conquête, le renversement d'un em- 
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pire immense, la coodamnatioa d'une politique rafilaée 
mais corrompue, l'assujettissement de contrées, où une civi" 
lisation, oagnère à son apogée, marchait vers une rapide 
clécad60ce, par des races encore barbares, mais qui avaient 
ULoe vigueur primitive et une aptitude illimitée pour le pro- 
grès. La conquête d'an peuple non civilisé par un peuple 
civilisé est simple dans ses résultats; ou bien Je vainqueur 
esiermioe le vaincu et en fait disparaître les traces, ou bien 
il le forme à ses mœurs et à tes principes. Mais quand c'est 
le contraire qui arrive, les résultats sont plus complets, et. 
en même temps, plus équitables. Les Teutons, qai ean^ 
birent l'Europe occidentale, adoptèrent pour la plupart le 
langage, les mœurs et la religion des peuples qu'ils avaient 
soumis. Mais tant que les distinctions de sang ne furent pas 
oblitérées, ils conservèrent au moins la domination que 
leur avait value leur force supérieure. Ils appliquèrent leurs 
moyens d'action, ^ssiers, mais énergiques, k rétablir daos 
mie nouvelle forme l'édifice qu'ils avaient renversé.'lla se 
partagèrent entre eus une grande partie du territoire con- 
quis. Ils jetèrent les bases de cette aristocratie territoriale 
et militaire qui est partout restée nue caste exclusive, même 
quand elle n'a pu appuyer ses prétntlions sur aiu;un pou- 
voir réel. Ils s'appliquèrent surtout à établir des trônes, 
autour desquels la société s'organisa lentemrat; qui devin- 
rent des centres de vitalité et d'activité politique; qui, son- 
vent secoués par des révolutions, n'en sont pas restés moins 
stables; et qui, pour la plupart sont encore occupés, sinon 
par les descendants des possesseurs primitifs, dn moins par 
des princes qui prétendent se rattacher i un titre quelconque 
il leur famille. Le goavernement royal est le squelette de 
de toute nation européenne organisée. 
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Il n'est donc pas étonaant que ceux qui oui prétendu étu- 
dier ranalomie de ces grands corps sociaux, coustilués 
comme nous venous de le dire, aient attaché leur attention 
plHlôt k ta charpente osseuse qu'aux muscles qui y adhèrent. 
Les chroniques des Etats ne sont, très souvent, qu'nne 
collection des archives d'une famille. L'histoire n'est qu'une 
série de biographies royales. Elle étudie avec une assiduité 
de courtisan les actes et les caractères des princes; et la 
carte géographique on la table chronologique sont moins 
indispensables pour la comprendre qu'un arbre généalo- 
gique. L'histoire ne parle guère, en général, du sol sur 
lequel cet arbre a grandi ; mais elle compte les branches et 
lesgrefres, et, en tant que cela lui est possible, elle met Jt 
découvert les racines. Elle remonte jusqu'aux plus obscures 
profondeurs des temps anciens pour attribuer une origine 
tealonique à quelque souche royale ou impériale — aux 
Capets, aux Habsboui^, ou aux Hohenzollerns. 

Si l'on jette un regard sur les catalogues des diverses 
dynasties européennes, on remarque que, en règle géné- 
rale, chaque liste se clôture par un nom de femme. L'expli- 
cation de ce fait est assez simple. Il arrive bien rarement 
qu'nne famille, qui a des motifs extraordinaires pour cher- 
chera se perpétuer, s'éteigne dans toutes ses branches colla- 
térales. Mais, dans presque tous les royaumes, les principes 
qui règlent la transmission de la couronne rendent pro- 
bable qu'après un petit nombre de générations, la succes- 
sion sera dévolue à une femme; et, quand ce cas se pré- 
sente, il est tout aussi probable que cette femme, par son 
mariage, s'alliera à quelque autre maison et qu'une nou- 
velle dynastie commencera avec son mari ou avec sa pos- 
térité. 
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La plus importaate el la plus notoire exception à cette 
règle se reacoutre dans l'histoire de France. La coatume 
de la moDarcbie française exclut rormellement les Temo^ 
du droit de succéder ou même de transmettre la succession. 
Ailleurs, elles Tiennent en ligne de droit par ordre de pa- 
renté, comme les hommes, mais immédiatemeni après eux. 
Cette coutume ne fut pas une chose indifférente pour la 
gloire et la grandeur de la monarchie (1). Elle contribua 
à faire naître ce prestige extraordinaire qui, par la suite des 
temps, entoura la royauté de France. Il y avait dans le pays 
ane lignée non interrompue de rois héritant de m&le en 
mâle et remontant à un ancêtre commun. Les maisons de 
Valois et de Bourhon, et leurs branches respectives, descen- 
daient toutes par les hommes de la race capétienne. Jamais 
un étranger ne vint, et ne put venir légalement revendi- 
qner le trône. Cette coutume contribua en même temps à 
maintenir l'int^rité et l'indépendance du royaume, qui ne 
courut jamais te danger d'être annexé ou subordonné à 
d'antres royaumes, par suite de mariages contractés par ses 
princes avec des familles royales étrangères. Elle contribua 
aussi à préserver le pays des guerres qu'enfantent les con- 
flits de succession. C'est la seule espèce de gaerre que la 
France n'eut jamais à endurer (2), et elle est peut-être la 
seule nation de l'Europe qui en ait été exempte. 

Mais, dans certaines autres parties de l'Europe, si cette 
coutume avait prévalu, elle eût été une entrave pour Tonité 
nationale et la grandeur nationale. La France, malgré sa 

<1) ■ su cerUi ta S«r«iillàVoBin,idlll« ministre TtDiU«qlUriiiaCaralli, ichaniniu 
cuua ha operalo pid slla grandeua del Ngno dl Fc^ncla, cbe qiieito non dirldera la 
eon)iia,Dalasciu«erediUra le donne Dilwcondigantl.t Retaz. Venel.i. I,psg. 132. 

<D Ltiiitoire d'Henri IV 4sl ane eioepUon plni apparente qoa rielle, l«> draiti dn 
prhKa qu'on Tonlait dépoaiËder n'étaient Gérieniement mit eu doute par penonna. 
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grande étendue et sa sabdivision ea petits Ëtau, avait, dès 
le principe, comme ootis en avons déjà Esit pins d'one Tois 
l'observatioD , révélé ses tendances homogènes, conçu le 
ptan et jeté >es bases de son sy^èote politique. Au moyen 
&ge, il y eut en France un graod nombre de souverainetés, 
naais il ve tarda pas h n'y aroir qa'nae seule royauté. Le 
roi revendiquait toujours, s'il ne recevait pas toujours, 
rhojnmage et l'allégeance de tous les princes inrérieurs. 
Même dans les moments où les "vassaux répudiaient lears 
oUigations féodales, tes règles de la lennre féodale rece- 
^ient leur application dans ceriaiDS eas déterminés ou im* 
prévBs. Ainsi on voyait 4es pron'mces qui n'avaient jamais 
appartenu h h conronne, revendiquées et annexées par le 
roi, sous prétexte de retour téoit/l pour défaut d'héritiers 
JH^ls. Quand la France s'annexait nn de ces territoires 
qui ne lui avaient jamais appartenu, l'opération s'appelait, 
en droit, une réannexion. En dehors deseSbrts particuliers 
de certains princes et de lears agents, malgré des réactions 
accidentelles, on sentait fonctionner un {HiDcipe profonde* 
ment enraciné, reposant snr des bases à la fois physiques et 
morales, et tendant vers l'édification d'anë peissance unique 
et vers l'anéantissement de toutes les principautés rivales. 
Du moment où l'on cessa de créer de noaveaax fiefs, on pou- 
vait considérer comme certaine l'incorporation finale de 
toutes les souverainetés secondaires de la France dans une 
grande unité indivisible (1). 

Mais les choses se passaient différemment dans des pays 
où manquaient une ou plusieurs de ces causes préparatoires 

(1) > Da ottanis aanl in qui li & ludaio taiitD iieaa a qtiMU itrada di onit atla 
N)roiu,e DOD aLieitar mal... Il cbe, oltra al t«D«r >empi« ricci lacorona, ddIU, s id ripa- 
laiioDC eitrema, ta cbeeila >ia aieara dalla goerre «iiila. • Relas. Venel. pag. Î3^ iïS. 



ovGoogIc 



DE CHARLES LE TËHÉRAIRE. , 83 

U'uDJlé nationale, qui eifstaient réuaîes si hetireusëtnent 
eo Frabce -^ dans des pays où l'élendue et les limites de 
l'empire avaiMtt été moins clairemeat tracées par la nature ; 
où il n'y avait eu ni conflit, ni mélange de races ; dans des 
pays qne n'avaient jamais enrichia les dépôts fertilisants de 
la civilisati<Ni romaine, oa qne n'avait jamais complètement 
inondés, par la suite, la marée de l'invasion teatonique ; dans 
ées pays où le diri^tiMiisme avait été lent à pénétrer, oti 
dans lesquels l'influence morale de l'Ëglise s'était immédia- 
tement convertie en domination temporelle. Partout ail- 
leurs qu'en France, l'œuvre de coagulation n'était pas senle- 
ment imparfaite; elle était resireinle et locale. De petits 
' royaumes continuaieot à se fïire ta guerre sur te même sol. 
De petits États conservaient use autonomie en contradic- 
tion avec l'idée d'une existence nationale. De petites princi- 
paatés ecclésiastiques s'efforçaient de réaliser l'idée d'une 
théocratie ; ei de petites républiques levaient fièrement In 
télé comme des reliques de l'ancien monde. Pour avoir 
raison des oI>staGles qu'ils opposaient i la tendance générale 
de la civilisation moderne, il fallut recourir à des moyens 
qoi demeurèrent étrangers à la consolidation de la monsr- 
ebie française. L'indépendance locale disparut, non pas, 
comme eu France, par l'action d'une loi organique, mais 
par une intervention directe et personnelle. Les barrières 
qui séparaient des États alliés furent renversées par la con- 
quête, ou — ce qui était le cas le pins fréquent -. — dispa- 
rurent devant une union dynastique qui amenait douce- 
ment, tranquillement, l'absorption. £n fait, la conquête fut 
l'exception. Elle était trop difficile, trop rarement perma- 
nente, et trop lente à produire les résultats désirés quand 
elle était, d'aventure, facile et permanente. Si ce qn'on 
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appelle TDlgairemeDt la loi salique avait été adoptée par 
tODte l'Europe, l'Ecosse c'aurait jamais été uoie à l'ÂDgle* 
terre, ni l'Àragon à la Ga&tille; les provinces belgiques 
n'auraient jamais été réunies sous ane même autorité ; l'Al- 
lemagne tout entière serait restée une simple agrégation 
d'États rivaux, s'appliquaot vainement k rêver des théories 
de cohésion D'aboutissant qu'à des coalitions éphémères et 
stériles ; aucune grande puissance ne se serait élevée pour 
servir de barrière contre la France an moment où celle-ci, 
ayant rassemblé toute son énergie, en aurait voulu faire dé- 
border les courants ; et le stsième siècle aurait assisté au 
spectacle — réalisé déjà précédemment et qui devait se réa- 
liser encore plus tard — de l'établissement temporaire d'un 
empire gigantesque sur le sol de la France, d'un empire qui 
aurait étendu ses bras armés et menaçants sur tout le con- 
tinent européen (i). 

Voilà pourquoi nous ne trouvons dans aucune autre nation 
cette symétrie dans les traits, celte cohésion entre les par- 
ties, cette harmonie d'action, cet accord entre l'esprit et le 
corps qoe nous pouvons constater en France. Voilà pour- 
quoi aucun autre pays n'a conservé son inébranlable identité 
à travers toutes les transformations politiques, et que nulle 

(1) Dut la loDgoe Iiitt« eotre Gbarlei-OniDt al FrancDii I", te pramiar eil géoènlemeot 
repréMDU camme le plu anduleu et la pini sinsnf des ieai et comme Tiianl plu 
dlnetemant i l'élabliueineDt d'one moiurchic nniTcrMlle. Mais i l'ipoqn» ai Ib Tîiaieot, 
C6 D'Atait point 11 l'oplDion de> obiorf alenre lDlellig«ai< et ImpaitbDi, qai ae prtoccn- 
paieùl molD> du earactèra des parties qae de la nalaro dos reuoorcH dont ils diipuaieat 
et des tendanus qui t«i bitaient agir, ■ Onesla leg|« lalica, > ttit obserrer Harino 
Caialli, I ubbeu non ha fallo Francia padroue di talla oistianiU, aJmeao gll abbia 
mastrata la lia sicnriisima dl farlo, e l' abbia porlata tantD Inaanii, che se 11 preunte re 
tYaoMico nen si abalara arer per Incontro dd cdiI patente priDCips e tanio eoDoicilore 
di qnesla lia francese, come t Carlo V. imperatore, certitsimo alli (iorni noMri non solo 
qnaii tntt' Italia ma parte di Spagna iper oecaiiou di Niratia), lalU 11 Faaii BauU e 
qaalcheilaiedeiriniperoobbediiaallaaacdilltiie saria riwniata la corona imperi^e, 
1, nel regno di Francia. ■ 
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part OU De voit réoDÎs tant d'aTaatagea et si pea d'iDconvé- 
ni«its, résultant de la centralisation de toutes les fondions 
admiDistralives. Partout aillears en Europe la vie nationale 
s'est développée, on a coutiauellemeat lutté pour se déve- 
lopper; et nulle part ce développement ne s'est accompli que 
par l'action d'un gouvernement monarchique. Durant une 
longue période, nous ne tronvoQS que dans un seul pays une 
correspondance complète entre les deux principes, un accord 
parfoit dans leurs opérations, une proportion égale dans 
leurs progrès. Il en résulte qu'on peut affirmer — pour bien 
des lecteurs la démonstration paraîtra superflue — que le rap- 
port entre ces denx principes, si uniforme qu'il apparaisse, 
n'est ni essentiel, al inséparable. La monarchie n'est pas 
pins une condition nécessaire de la vie nationale, que la vie 
naUonale n'est une conséquence invariable de la monarchie. 
La nation qui a le plus d'obligations au gouvernement mo- 
narchique, qui a entretenu avec lui la plus longue et la plus 
intime association, qui lui a emprunté ses plus brillantes 
qualités et en a fait la plus éclatante application, cette nation 
est mieux placée que toute autrepour se passer de cette forme 
de gouvernement; aussi a-t-elle a fait les efforts les plus 
persévérants pour la détruire, et jusqu'aujourd'hui est-elle 
moins que toute autre imbue de ce sentiment de la loyauté 
et de cette idée de légitimité que la monarchie s'appliqua 
surtout à entretenir dans l'intérêt de sa défense. Nous 
savons que, dans certains cas, le gouvernement royal s'éta- 
blit moins par suite de causes indigènes, que par l'iufluence 
des événements qui contribuèrent à la formation de la mo- 
narchie française. Nous savons que, dans d'autres cas, 
l'admiration pour la France, ou la crainte de la France 
aidèrent puissamment à faire naître et grandir le système 

T. 111, 6 
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monarchique. Nous savons que, dans des temps récents, un 
mouvement contraire, venu de France, a ébranlé plus d'une 
fois tous les trônes en Europe. Si, d'une part, nous sommes 
obligés de reconifaltre que l'esprit national n'a jamais trouvé 
complètement son expression dans un goavernement répu- 
blicain, d'un antre côté, nous pouvons affirmer aussi qu'il 
n'a pas en général élé bien exactement représenté par un 
gouvernement monarcbtqne. S'il y a eu des points de sym- 
pathie entre les deux principes, si les circonstances parti- 
culières de leur origine simultanée les ont mis souvent en 
coopération, il y a aussi entre eux bien des points d'anta- 
gonisme et une résistance mutuelle résultant d'une différence 
nécessaire entre les buts qu'ils poursuivent. L'agrandisse- 
ment des monarchies a été l'œuvre de l'ambition personnelle 
et de l'énergie personnelle; il s'est fait parla conquête ou par 
des pactes de famille, sans trop de souci pour les lois natu- 
relles d'expansion ou de limitation. Les efforts de chaque 
peuple pour devenir une unité politique ont été inspirés par 
un instinct original et uuiversel et ont fréquemment eu pour 
conséquence le démembrement des monarchies. Les rois 
ont eu souvent intérêt, pour leur sécurité, à étoufferle sen- 
timent national plutôt qu'à l'activer; et les nations, par 
un même instinct de conservation personnelle, se sont sou- 
levées souvent pour, renverser les trônes des rois. 

Les différentes monarchies d'Europe nous montrent donc 
divers degrés de congruité et de cohésion, selon que, dans 
leur origine, les circonstances ont favorisé la formation d'un 
peuple homogène et le maintien de l'intégrité nationale, 
selon aussi que le principe national et le principe monar- 
chique y coïncident ensemble ou se contrôlent mutuellement. 
A l'une extrémité de l'écheHe, nous voyons la France, si en- 
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tièrement elle-même, embrassant dans ses Trontières presque 
toutes .tes populations d'extraction française, en excluant 
presque toutes les populations qui ne sont pas d'extraction 
française, ne perdant jamais d'une façon permanente aucuoe 
partie de son territoire, soit par conquête, soit par alliance; 
ne gagnant jamais d'une manière permanente aucune partie 
de territoire par conquête ou par alliance ; soumise entière- 
ment auK mêmes lois et animée, dans tonleson étendue, d'un 
patriotisme uniforme. A l'autre extrémité de l'échelle, nous 
voyons les possessions autrichiennes, une vaste congloméra- 
tion d'États, tous différemment constitués, et de populations 
n'ayant presque aucune affinité entre etles, tenues en cohésion 
par le simple lien d'une union dynastique et prêts à s'épar- 
piller dès que ce lien se brisera. Les possessions autri- 
chiennes, telles qu'elles sont actuellement constituées, sont 
bien moins vastes et bien moins hétérogènes cependant 
qu'elles n'étaient autrefois, et infiniment moins vastes et 
hétérogènes qu'elles ne semblaient destinées à le devenir. 
Jamais le génie d'un conquérant n'a couçu un plan d'empire 
réunissant une somme de possessions et de puissance aussi 
grande que celle que l'habileté et la bonne fortune de ses 
spéculations matrimoniales permettaient, dans la première 
moitié du seizième siècle, à la maison de Habsbourg d'es- 
pérer. On aurait dit alors que presque toutes les maisons 
régnantes de l'Europe allaient se confondre dans celle seule 
maison, que les hérauts de la découverte et de la civilisation 
ne travaillaient que pour elle aux quatre coins du monde; 
on aurait dit que la Providence, qui avait fait du même sang 
toutes les nations de la terre, avait résolu aussi de faire d'une 
seule famille tous les gouvernants de ce monde. Une impul- 
sion contraire réagissait toutefois continuel lement contre 
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cède tÊodance. La royauté et la oationalitë, qui, partout 
ailleurs, ont vécu plus ou moins en barmonie , étaient 
dans l'empire d'Autriche en étal permanent d'antagonisme. 
A mesure que la maison de Habsboui^ augmentait ses acqui- 
sitions, elle affaiblissait les véritables fondations de sa puis- 
sance. Dans les premiers temps de sa grandeur, elle avait le 
sort du joueur on du spéculateur,— c'étaient des alternatives 
de gains ou de perles-^sa situation était hasardeuse et pleine 
de fluctuations. Elle en fut sauvée, au moment où sa déca- 
dence semblait inévitable, parl'alliaDce bourguiguonDTe.Mais 
après cet événement, quand la maison de Habsbourg fut 
arrivée à l'apogée de sa prospérité, quand nul obstacle esté- 
rieur ne s'opposa plus à son agrandissement continuel, on 
put constater l'incompatibilité de sa position avec les lois 
générales du progrès et du développement national, et cette 
incompatibilité, tous les talents et tout l'esprit versatile, ou 
plutôt, dirais-je, composite, du plus grand souverain de la 
famille, ne purent la dissimuler qu'en partie. An milieu du 
seizième siècle, la maison de Habsbourg fut forcée de se 
diviser en deux branches, et chacune de ces branches se 
trouva à son tour en conflit avec les mêmes difficultés consti- 
tutionnelles. A peine eut-oo rompu l'union mal assortie des 
possessions allemandes avec l'Espagne, qu'on s'aperçut de 
l'impossibilité de maintenir l'union non moins mal assortie 
de l'Espagne avec les Pays-Bas (1); et, pendant ce temps, 
les possessions de la branche allemande n'échappaient à un 
démembrement du même genre que par la diversité, la com- 



(1) Li dïuolnlicin de cette ncioa avait tli gdaËraleoMat pTéTne loDgIempi aruit 
l'icceasion de Philippe 11 et le cemmeDceiiiBDtdeJii rivolnlion. La régeote HargnaritE en 
aTall obuni let (jinptdmee prtearieDra «t en Anglulerre ob était d'oplnioD quoCbarlas- 
QaiDt n» poDiml pa> légtiei k» PajiiAH i hii infcautiiT uauirel. 
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pétition et les tendances discordantes des éléments qui la 
composaient. Dans l'origine, l'action de ces mêmes causes 
avait fait échouer tous les efforts que les Habsbourgs avaient 
faits pour fusionaer tous ces éléments en un tout homogène. 
Ainsi donc^ tandis que les monarques français devaient le 
développement solide et sûr de leur puissance et l'extension 
de leurs domaines, surtout à des causes nationales et cons- 
titutionnelles, qui assuraient en même temps la force et la 
durée de la nation française, les monarques autrichiens, 
aa contraire, durent leur prépondérance temporaire en 
Europe presque exclusivement à des avantages spéciaux et 
fortuits. Mais d'où venaient ces succès particuliers? En quoi 
consistait la félicité proverbiale des mariages autrichiens? 
C'est ce qui ne parait pas bien clairement expliqué. Les 
alliances matrimoniales ont été presque universellement la 
base de l'agrandissement, des familles. A une exception 
près, toutes les maisons royales d'Europe ont acquis une 
grande partie de leurs territoires et la plus grande partie de 
leur puissance par ces moyens. Hais comme chacune de ces 
familles s'était, à son tour, agrandie par l'absorption d'autres 
familles, de même, à son tour, était-elle destinée à être 
absorbée également. Les droits qui avaient été acquis par 
ses héritiers mâles, elle les perdait par ses héritières femmes. 
Les dispositions expresses de la loi française protégeaient 
d'une façon permanente la maison de Capet contre les éven- 
tualités de ce genre. La ligne capétienne pouvait s'éteindre, 
mais elle ne pouvait pas se fondre dans une autre ligne. Le 
trAnepobvait devenir vacant, la succession à la couronne 
pouvait nécessairement reprendre son ancien caractère élec- 
tif; mais ni trône, ni couronne ne pouvaient se transmettre 
par un mariage. La maison de Habsbourg était dans une 
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tout autre position. Le plus grand nombre de ses domaioes, 
ayant été hérités par des femmes, devaient conserver leur 
caractère héréditaire par les Temmes. Il arriva cependant des 
cas accidentels où sa position ne fut pas moins exception- 
nelle que celle de la maison de Capet. Elle fut exemptée 
du lot ordinaire pendant une très longue période d'an- 
nées. Durant plusieurs siècles, il y eut toujours un héritier 
mâle pour reprendre la succession de ses possessions tou- 
jours croissantes, il y eut toujours un prince de la maison 
d'Autriche, pour épouser l'héritière d'une maison étrangère. 
Des filles de la maison impériale de Luxembourg, -de la 
maison ducale de Boui^ogne, des maisons régnantes d'Es- 
pagne, de Portugal et d'Angleterre, toutes familles qui 
s'étaient enrichies ou établies par des mariages, et dont les 
droits, après une courte succession de mâles, avaient été 
dévolus déjà ou allaient l'être, à des femmes, furent suc- 
cessivement mariées à des souverains ou à de futurs souve- 
rains de la maison de Habsbourg. L'union avec l'Angleterre 
fut la seule qui n'apporta pas d'augmentation au domaine 
impérial, le mariage ayant été stérile. 

La félicité proverbiale de l'Autriche était donc t l'acci- 
dent d'un accident. » Tant qu'elle dura, la maison de 
Habsbourg occupa vis-à-vis de la plupart des autres maisons 
souveraines une position analogue à celle dans laquelle se 
trouvait la France à l'égard de ses vassaux féodaux, ana- 
logue à la position dans laquelle, dans une toutine, celui qui 
est prédestiné à survivre se trouve, vis-à-vis de ses associés 
moins favorisés. Il y avait, cependant, cette différence in- 
trinsèque : l'unité de la France ne dépendait pas de la per- 
pétuité de la race, qui était une condition essentielle de 
l'intégrité des domaines anirichiens. Du jour oà la maison 
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de Habsboui^ serait venue à s'éleiadre, l'union de ses nom- , 
brenses possessions aarait été dissoute par le Tait même; 
chacun des États qui la composaient serait retourné à sa 
situation primitive d'indépendance ou serait deveau la proie 
de l'agression de ses voisins. Le simple défaut d'héritiers 
mâles n'aurait pas nécessairemeut entraSaé les mêmes résul- 
tats; mais dans l'uo et dans l'autre cas, le danger eût tou- 
jours été très grand. Il est évident que si UD événement de 
ce genre s'était produit un siècle plus tôt, il aurait eu pour 
conséquence non pas le transfert de l'empire ii une autre 
famille, par voie de succession collatérale, mais un partage 
de la succession entre tous les ayants droit. Il suffit pour 
n'en pas douter de se rappeler que, pendant le dix-huitième 
^ècle, l'Europe a été par deux fob en proie à une guerre 
générale, qui était la conséquence de l'extinction successive 
de la descendance mâle dans les deux grandes branches de 
la maison d'Autriche. 

Mais à l'époque relativement tardive où il s'est produit, 
alors que les oscillations du pouvoir tendaient à réaliser un 
équilibre, l'événement qui mit an à la dynastie des Habs- 
boui^ en Allemagne, en même temps qu'en Espagne, ne 
produisit que des résultats comparativement peu importants. 
La plus grande partie des possessions de la branche espa- 
gnole passa à la maison de Bourbon. La plus grande partie 
des possessions de la branche allemande passa à la maison 
de Lorraine. La façon dont le dernier transfert fut amené 
marque une époque dans l'histoire des mariages royaux, con- 
sidérés au point de vue de leur influence sur l'organisatioa 
des États. Les généalogistes ont trouvé, ou inventé, une 
communauté d'origine ancestrale entre les maisons de 
Habsbourg et de Lorraine. Il est tout au moins ceruin que 
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toutes les deux ont pris naissauce sur Je même sol, sur cette 
prolifique terre dn Rhin, berceau d'illostres races et champ 
de bataille contesté des empires rivaux. Hais il y a toojobrs 
eu, jusqu'à l'époque de leur uuÎod, ud contraste marqué 
entre elles. Nulle maison, parmi les familles princières ^ 
l'Europe, parmi toutes ces principautés qui se disputaient 
le rang et le pouvoir royal, n'avait été plus ambitieuse, plus 
aventureuse, plus malheureuse que la maison de Lorraine. 
En dépit de ses splendides alliances, de sa position hril- 
laote et de cette combinaison d'ardeur et de douceur, de 
beauté personnelle, de passion romanesque, de grâces, de 
charmes et de talents variés qui distinguaient d'une façon si 
particulière presque chacun de ses memhres(l), la maison de 
Lorraine n'était jamais parvenue aux splendeurs ambition- 
nées de la royauté ; elle n'jivait jamais, comme, tant d'autres 
de ses rivales, réussi à prendre une position dominante et 
permanente dans les pays étrangers oti elle s'était transplan- 
tée; et son domaine primitif, loin de devenir le noyau de 
possessions plus grandes, avait élé de tous temps disputé 
par des voisins avides de conquêtes, et à chaque guerre, il 
avait été envahi et mis à sac par chacun des belligérants. 



(I) Le marécbal d« Reli a tait l'obiscriitloii qne lei pHdms de la maison da Lorraine 
itaJontansii diiliogati pann[ Ju iDlru prineu que ecm^ ptnni Is tkUs daihommu. 
NJtbeleleil d'siiiqne les qnaliléa pins ardontai apparUnalant dans L'origine llamaiioD 
de Lorraioe, et qne la grlce el la lensibilili Idî ont itt acqoiies par mariaie aieft la 
malsoB d'Anjoi. Mali Mit crojnni qui c'ait te contraire qni eit ta TtriU. Reni d'&njOB 
tnl une «iception daoi >a [amills. Depnls des tièclei arant cette nnioii, les dnct da 
Lorraine Ëlaient répnlM moini poDi leur esprit d'entreprise beiliqneDM qne ponr leor 
geJUiHetse, lear elâfance et lenr diTpfinieiitaD beau leu.Uséiaieat tonjonrs fldjln.noa 
pas 4 leurs rem mei, lerlalflemenl, nais 1 lenrt mallressesi et leurs niif treiiei bumI bien 
qnelenn remmes foreat télèbre), non senienMDl par Imrbeanti, mais par lenr leodrssM, 
•nrdMntéressenientet learanaMIilè. lij a loataa roaun— conmeoDa'enaiamaii 
compose — dans iroïa iellres charmaDtei d'Alice du CbampT i son amant le dnc 
BiOnl (1»9), 
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Elle avait âni par renoncer à cette propriété, à laqnelle elle 
devait son État et son nom et l'avait échangée contre un 
droit éveotnel à la succession autrichienne et contre le titre 
impérial. Ce ne fut guère que'lorsqu'il se troava ainsi dé- 
pouillé de son patrimoine, que le dernier duc de Lorraine 
put être considéré comme un parti convenable pour la der- 
nière des Habsbourg, pour la descendante de tant de Cé- 
sars, pour l'héritière de tant de royaumes (1). La jalousie 
des nations et des gouvernements ne permettait plus qu'âne 
alliance matrimoniale devint un moyen de consolidation on 
d'agrandissement. Le sang royal pouvait continuer k se 
mêler avec le sang royal, mais ce n'était plus pour les mêmes 
vues et motirs qu'auparavant. Les États pouvaient continuer 
à s'agrandir par l'annexion d'autres États, mais ce devait être 
d'après des principes et par des procédés différents. Le 
système des « pactes de famille > avait fait son temps. Il 
avait puiasaminent contribué k combiner les éléments divers 
des nationalités distinctes, en donnant l'unité politique à 
des races mêlées on parentes et en assurant k des pays diffé- 
rais leur intégrité géographique. Puis, pendant un certain 
temps, il avait menacé de détruire son propre ouvrage, en 
renversant toutes barrières, en effaçant toutes distinctions, 
m brisant toute indépandance. Mais ce n'avait été Ik que 
l'exubérante démonstration de force par laquelle tout prin- 
cipe qui triomphe proclame l'accomplissement de ses des- 
seins, démonstration qui est inévitablement suivie de 
réaction. Un nouveau système était appelé à fonctionner, le 



(1) CetM laMrtian d« pintt pu npmtr rar dBi déliils eiscl». Il bot te 
CepeDdMt, qof lOnqneuitteaiilaiitDtproieléBpDorU première fois, un deml-ib 
ttjoiirodellB t'aecompllt rètll«ineut, l'abiDdOQ de Is Lorrains à la Francs fi 
mam* an* eaadiUon ndieiuire ntmt pu Guillasmi Ul d'ADglolsrre. 
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système de l'équilibre des puissances qui esl resté la maxime 
cardinale de la politique européenne. Ce système était 
le contraire de celai qui l'avait précédé, bien qu'il l'eût 
pris pour base et qu'il en eût reconnu les légitimes résul* 
tats. 

Nous avons cm nécessaire, au risqne de lasser la patience 
du lecteur, de axer son attention sur quelques-uns des pbé- 
nomènes appartenant à ce qu'on pourrait appeler la forma- 
tion géologique des monarchies européeuues. Nous l'avons 
fait parce que, ainsi que nous l'avons déjà fait observer pré- 
cédemment, ce fut pendant la période dans laquelle se passe 
notre histoire que commença de s'achever le long procédé 
de solidification de l'édifice politique de la société moderne; 
parce que ce fut alors que des nations commencèrent à 
prendre des formes bien nettes et bien définies ; parce que 
les événements dont nous avons à nous occuper eurent 
tous pour point de départ ce phénomène, non seulement en 
ce, qui concerne spécialement une monarchie, mais pour 
bien d'autres directement ou indirectement intéressées; — 
parce que la carrière et la destinée de Charles le Téméraire 
eurent une influence décisive sur la destinée d'un grand 
nombre de pays et de familles souveraines. II était écrit 
dans leurs horoscopes respectifs quft ce serait une conjonc- 
tion fatale et critique que celle qui mettrait en conflit leurs 
étoiles avec celle de la maison de Bourgogne. 

Après être rentré dans le dncbé de Luxemboui^, Charles 
remonta la Moselle jusqu'à Tbionville, où il resta une se* 
maine, à expédier des affaires et à recevoir des ambassades 
et des députalions. Puis il continua son voyage par la voie 
de terre. Le 16 décembre, il arriva à Nancy, la capitale de 
ta Lorraine , où il fut reçu par le prince et par toutes les 
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classes des habitants avec de cordiales démonstrations de 
respecl (1). 

Un peu pins de quarante ans auparavant, René d'Anjou, 
qui était tout jeune alors, avait hérité le duché de Lorraine, 
du droit de sa femme et en vertu de la volonté du père de 
celle-ci. 

La maison d'Anjou, on se le rappelle, tirait son origine 
du second (ils de Jean de Valois, roi de France. Ce furent j 
les nombreux descendants de ce monarque, dont l'ambition 
et les luttes agitèrent la France d'une manière si violente et 
si stérile, pendant le quinzième siècle. Leurs querelles in- 
térieures divisèrent et désunirent la monarchie; mais, 
chacun de son côté, par ses exploits, contribua à l'union 
ultérieure, à la stabilité et à la grandeur du royaume. C'est 
la rivalité entre la branche aînée et la branche cadette de 
cette famille qui constitue le fond de notre récit. Nous 
avons eu aussi, à l'occasion, à parler du rôle moins impor- 
tant joué par la branche intermédiaire (3). Cette famille 
augmenta ses possessions et acquit son importance en em- 
ployant des moyens quelque peu différents de ceux auxquels 
les deux autres durent l'élévation de leur puissance et l'ex- 
tension de leurs domaines. La maison d'Anjou dut sa gran- 
deur passagère à une série d'adoptions et de legs. 

René avait déjà été déclaré l'héritier du cardinal-duc de 
fiar, quand il fut choisi comme gendre et successeur de 
Charles II, duc de Lorraine. Mais, au moment où cet arran- 
gement de famille allait passer à l'état d'exécution, un com- 
pétiteur se présenta pour en contester ta validité. C'était 

et, t. VU, pcen'es, pag. uvui. 

aison de Berri, mais elle oa tarda pas i 
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Antony, comte de Vaadéoiont, le représentant d'une branche 
mâle collatérale de la première lignée. Il eût été assez facile 
d'avoir raison de ses prétentions, si celles-ci n'avaient pas 
eu le puissant appui de Philippe le Bon de Bourgogne, 
lequel se trouvait k ce moment en guerre avec son légitime 
souverain, et peu disposé à témoigner des sentiments de 
bienveillance envers tous les princes de sa famille. De même 
que la plupart des autres questions secondaires du moment, 
le conflit relatifs la succession de Lorraine-se fondit dans le 
tourbillon soulevé par l'anarchie en France (1). L'armée, 
levée par le comte de Vaadémont, se composait principale- 
ment d'archers anglais et d'hommes d'armes bourguignons. 
Celle de René se composait principalement de mercenaires 
allemands et d'un corps de chevaliers français, commandés 
par le redoutable Barbazan. Les nobles de Lorraine se trou- 
vaient mêlés dans les rangs des uns et des autres. René, 
battu et fait prisonnier k la bataille de Bnlgnéville, le 
S juillet 1431, devint'le prisonnier de son cousin de Bour- 
gogne, et passa plusieurs années d'une captivité absolue 
mais peu rigoureuse, dans la < Tour de Bar, ■ donjon 
attaché au palais ducal, à Dijon, 

Il se consola, pendant cette longue détention, en se 
livrant à ces occupations artistique» qui souvent ont adouci 
la captivité de princes moins recherchés dans leurs goûts ou 
moins frivoles dans leurs habitudes. 11 passa son temps à 
peindre des miniatures, à enluminer des manuscrits à écrire 
des sonnets et des rondeaux, et k composer des airs de mu- 
sique. Ces occupations s'harmoniaient bien avec lesdîsposi- 



>a eiplîqne bien misai qne Mot te* krgnmeDU tirés da u dvnbJd 
origtis oa d« u rétidance snr les frooliérei da la Chsmpacne, commeni une pa;sanDa de 
U Lorraine fut > louché» d'one palriollqne piLiâ pour le rojanma da Fraoce. ■ 
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tioDs de soD caractère. Mais le desiiD, pendant ce temps, 
lui préparait des coups que sa main délicate ne devait pas 
être capable de parer. Quand il était entré dans sa prison, 
il était DU dac sans duché; quand il en sortit, il était un roi 
sans royaume. 

Le legs Tait à la maison d'Anjou par deax reines succès* 
sives de Naples fut fatal, dans le fait, ii tous les princes de 
cette maison , et continua même à exercer son influence 
uéfaste longtemps après qne cette maison fut éteinte. Le 
grand-père, le père et le frère aîné de René avaient tous, à 
tour de rdie , fait en Italie une entrée pompeuse et triom- 
phante. Tous, à tour de râle, avaient va bientôt s'évanouir 

. les splendides mirages qui les avaient attirés, et, victimes 
do même désappointement, avaient vu se terminer prématn- 
rémenl leur existence abreuvée d'amertume. De toutes les 
dépendances de la couronne de ISaples, ils n'avaient pu con- 
server que le comté de Provence, qui ne devait pas tarder 
à être transformé en une dépendance de la couronne de 
France. 

Les droits et les espérances de la maison d'Anjou se tron- 
valent désormais concentrés dans René. Il obtint sa mise en 
liberté moyennant un traité en vertu duquel il s'engageait 
à verser pour sa rançon une somme proportionnée à son rang 
plutôt qa'à ses moyens, mais qui établissait en même temps 
les droits que son épée n'avait pas été capable de faire triom- 
pher. Sa fille Yolande devint la femme du comte Ferry de 
Yaudémont, le fils de son rival ; et il fut stipulé que la suc- 
cession de Lorraine appartiendrait au jeune couple et à ses 
descendaDts , dans le cas où René lui-même n'aurait pas 

■ de descendance mâle. Cette combinaison donnait à la lignée 
ivimîtive l'espoir, réalisé par la suite, de récupérer par un 
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mariage l'héritage dont elle avait été dépouillée également 
par an mariage. 

Poussé par la Tatalilé qui s'attachait à sa race plutôt que 
par son ambition persorinelle, Repé se jeta alors dans le 
conflit qui avait sa source dans les dissensions intérieures 
et l'anarchie des États napolitains, ou, pour parler plus 
exactement, qui avait sa source dans les causes plus intimes 
et plus générales qui faisaient de Tltalie, ce pays si beau et si 
intelligent, un pays dégradé sans espoir de retour. Son en- 
treprise fut couronnée de plus de succès que la fortune n'en 
avait accordé !t aucun de ses prédécesseurs. Son étendard 
flotta pendant quatre années sur le château de Saint-Elme. 
n avait la pompe sinon le pouvoir, la capitale sinon le pays, . 
les acclamaiionsdela populace sinon l'obéissance du peuple. 
Sa souveraineté s'aiTirmait par ces signes extérieurs et s'en 
contentait. Maïs ce rêve, pour être plus saisissant et plas 
brillant que dans le passé n'en fut pas moins transitoire. 
Est-ce qu'une domination quelconque établie sur le sol ita- 
lien pouvait être solide et durable? Les révolutions de 
l'Italie avaient quelque chose de volcanique dans leur ori- 
gine; le feu antique brâlait toujours sous la croûte des 
siècles ; il semblait qu'on sentit dans l'air les fantômes de 
la mythologie romaine frémir encore et s'indigner au sou- 
venir du triomphe de la barbarie et de la chute de la maî- 
tresse du monde. 

René d'Anjou, que ses contemporains intitulaient roi de 
Sicile et de Jérusalem, est principalement connu par la der- 
nière moitié de sa vie , bien qu'elle ait été beaucoup moins 
remplie d'événements que la première. Ayant cédé h .son fils 
ta souveraineté de Lorraine, il alla fixer sa résidence dans des 
régions où le climat, le paysage et les souvenirs s'harmo- 
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niaient bien avec les besoins d'an esprit trop fiesible pour 
être brisé par les revers, trop débonnaire pour en être aigri. 
Ses sujets n'eurent certes pas b se féliciter des bienTails de 
son administration ; mais , en revanche, il ne les écrasa pas 
d'impôts et ne les épuisa pas de levées militaires. Sa petite 
cour, une véritable cour pour rire, n'était ni divisée par les 
factions, ni accablée de travail, ni persécutée par les exi- 
gences de l'étiquette. Elle était fréquenlée, non point par 
des barons belliqueux, par des chevalier? d'aventures, ou par 
des politiques retors, mais par le trouvère nomade, le trou- 
badour, le dilettante, le marchand d'objets d'art, le pro- 
priétaire de quelque oiseau au rare plumage , de quelque 
plante ou fruit exotique. Les solennités de sa cour étaient 
d'un genre dont la mode ne subsistait guère ailleurs. On y 
tenait des s cours d'amour, » et les distinctions qu'on y 
ambitionnait le plus étaient celles des t jeux floraux. » Nulle 
part les règles de la chevalerie n'étaient étudiées aussi minu- 
tieusement; nulle part, non plus, on ne les pratiquait moins. 
Si par hasard un tournoi s'organisait, on y parodiait les ex- 
ploits de la chevalerie errante plutôt qu'on ne les imitait. Les 
demoiselles montaient à cheval derrière les champions, 
ceux-ci et les officiers du camp portaient des costumes fan- 
tasques et le prix du vainqueur était un bouquet que lui 
remettait la main la plus blanche, ou un baiser que lui 
laissaient prendre les lèvres les plus roses. La vie ordinaire 
du souverain et des gens de la cour participait à la fois des 
extravagances d'une mascarade et de l'insipldilé d'une idylle. 
On vit s'oi^aniser des fêles et des processions , dans les- 
quelles étaient réunies toutes les fantaisies les plus insen- 
sées et les plus révoltantes du carnaval du moyen âge. Plus 
souvent aussi on voyait le n bon roi René t> et sa femme. 
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DOD point la fidèle Isabelle de Lorraine, qui avait partagé 
les orages de sa jeunesse sans y survivre, mais la belle et 
jeune Jeanne de Laval, compagne mieux assortie des folies 
de son âge mûr, parcourir, déguisés en bei^rs et suivis 
d'une escorte toute pastorale, les prairies fleuries de l'Anjou 
ou les massifs d'oliviers de la Provence, jouant de la flûte, 
paissant des brebis, chantant d'amoureuses complaintes, se 
mèlaul aux danses et aux jeux des villageois, découvrant des 
Ânnettes parmi les nymphes campagnardes et des Lubias 
parmi les jeunes paysans. 11 est juste de dire que la pfapart 
des récits qu'on fait à ce sujet appartiennent platèt à la tra> 
dition qu'^ l'histoire (1). Quoi qu'il eu soit , les manuscrits 
et les miniatures de René, fruits d'une passion persévérante 
et d'une application infatigable, sont encore estimés du con- 
naisseur comme des monuments de patience et de talent. On 
chante encore dans les églises d'Aix des antiennes sacrées de 
sa composition ; ce qui reste de ses terrasses et de ses aque- 
ducs constate son amour pour l'agriculture; et les œillets et 
les roses exotiques, les faisans argentés et les perdrix ronges 
qu'il introduisit en France, se sont propagés jusqu'à nos 
jours dans les jardins et dans les volières de ce pays. Ce q«i 
paraît plus singulier que les excentricités de sou existence, 
ce fut la placidité de son caractère. Elle contraste étrange- 

u dsiu M» I ReeoUsetioiu Oêi Mer- 
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mcDl avec l'agitation turbu)enle de l'époque, avec des scènes 
et des évéDements dans lesquels ses intérêts et ses affections 
étaient si intimement compromis. On comprend qu'il ait 
fait abstraction de lui-même. Ou comprend moins qu'il ait 
fait abstraction de ses affections et de ses intérêts. Il passait 
insoucieus, sans se distraire de son travail ou de son oisi- 
veté, h travers le tourbilloa bruyant et sanglant des guerres 
et des révolutions, sans se douter que c'était à la fureur 
absorbante du combat ou à la jalousie mutuelle des coutbat- 
tants qu'il devait , mais qu'il pouvait ne pas toujours devoir, 
son repos et sa sécurité. Pendant que ses enfants luttaient 
pour reconquérir leurs troènes perdus, tandis que ses propres 
provinces étaient envahies par des voisins dont elles exci- 
taient la convoitise, René conservait une égalité d'esprit qui 
lui permettait de donner la dernière touche à un panneau de 
peinture ou de mettre la dernière main ii reotamioure d'un 
vitrail. Quand lui arrivait la nouvelle de quelque désastre de 
famille, la mort du brave Jean, la mine de la flère Margue- 
rite, le malheureux père versait des torrents de laimes, écri- 
vait de touchantes lettres de condoléance], et se livrait avec 
ardeur à la composition de quelque traité didactique ou de 
quelque romance allégorique, pour lesquelles son afDiction 
lui fournissait la morale ou les incidents (1). 

On ne trouvera pas étonnant que René ail survécu à 
presque tons tes membres de sa famille, h ses descendants 
aussi bien qu'à ses contemporains. Quelques mois avant les 
événements sanglants qui rendirent veuve sa plus jeune Aile, 
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son fils unique, qui avait éprouvé ea Italie l'infortuoe béré- 
ditaire de sa Tamille, accoitipUssait dans »q autre pays la 
destinée de sa race. Ayant accepté la couroDoe d'ÂragOD 
d'un peuple soulevé contre le joug d'un usarpaleur, il périt 
à Barcelone, en 1470, au milieu de son triomphe ei & la 
veille, pouvait-on croire, d'un succès eomplel. Il eut pour 
successeur son fils, Nicolas d'Anjou qui, comme nous 
l'avons vu, monrul célibataire en juillet 1475, ^près avoir 
joui fort peu de temps de l'héritage de son père. Il en ré- 
sulta que le vieux roi René se trouva hériter de son pelit- 
flls et que les nobles de Lorraine' le prièrent de reprendre 
l'autorité qu'il avait abdiquée près de trente ans auparavant. 
U eut la sagesse de refuser, et ce refus laissa la succession à 
sa fille Yolande, la venve du comte de Vandémont, laqndle, 
k son tour, renonça à ses droits en faveur de son fils, qui 
perlait le même nom que son grand-p^ maternel, et ht 
d'autant mieux accueilli par le peuple de Loriahie, qu'il 
réunissait, en sa personne, les prétentions rivales qai 
avaient, précédemment, divisé les sympathies et s'étaient 
disputé l'obéissaoce des Lorrains. 

Mais si cette querdle était éteinte, la grande rivalité qui 
l'avait suscitée était vivante encore. Une nouvelle génération 
l'avait adoptée et la poursuivait , plus ardente, sinon plus 
terrible dans ses effets que par le passé. Il semblait y avoir 
des raisons pour croire que l'accession du secood René 
serait le signal d'one lutte plus l<Mgue et plus sanglante que 
celte qui avait' suivi l'accession du pranier. Noos avons vu 
quelle était l'importance de la Lorraine, par suite de sa posi- 
tion géographique et de la politique de ses ducs, au point 
de vue de la lutte qui s'agitait avec le roi de France et le 
duc de Boui^ogne. L'avènement d'un jeune prince nouveau, 
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arrivant an pouvoir dans qd moment où les deux souverains, 
par suite de la suspeasion de leurs Iiostilités actives, avaient 
le loisir de méditer, et les moyens d'exécuter, des projets 
d'intervention ou d'agression, devait nécessairement en sug- 
gérer l'idée ou en provoquer la tentation. Cbacun d'eux 
devait s'y décider d'autant plus activement qu'il avait lieu 
de craindre de se voir devancer par son rival. Charles et 
Louis se mesuraient du regard à travers ce twritoîre neutre, 
mais ouvert; mais chacun d'eux atieodait, avant de s'élancer 
stir sa proie, qu'un mouvement d'agression se fit remar- 
qner du côté opposé. 

Des historiens affirment, mais le fait ne nous parait ga- 
ranti par aucune autorité sérieuse, que, dans l'intervalle qui 
s'éeoala entre la mort de Nicolas et l'élection de René, 
celui-ci fut enlevé du château de Joinville , où il résidait 
avec sa mère, par un officier allemand à la solde de Bour- 
gogne ; mais qu'il fut remis en liberté et qu'on avait pris, 
en sa place, pour otage, un neveu de l'empereur Frédéric, 
qui faisait alors ses études à l'université de Paris. Un fait 
aussi peu probable aurait besoin d'être appuyé par des docu- 
ments ou tout au moins par des preuves circonslantielles. 
Or on ne cite aucune pièce, aucune déclaration des parties 
intéressées. C'était probablement une de ces rumeurs, 
comme il en circulait tant !) cette époque et qui témoi- 
gnaient, de la part du public, l'attente de graves et pro- 
chains événements (1). 

(I) II n'onrail pu éiè oécrawire d« ^ra allnùon 1 calle blitoirc, s) nooi ds l's>ioDt 
pai To ré|itt«r, uni l'IadicalioD du moindra douta, psr tooi Jes écrliiiu modgronipi 
ODlpylé deu>tTtneiii«nU.(VairBu'ule,Suniondi,Micb«let,Rodt,iiDBiuiaD 1« Jeune, 
BaHl^,eic.) OpendanI le [ill d'mI meniiDDut que par nn imiI ^îTaia eoDUmponln, 
da Tn^, (fui db paoïail pu ta aïoir en p«r(onn(ll«ni«nl connaiiuDce at qnl n'en parla, 
d'dllanre, gne comme d'au bruit (Luiglat, I. U,piig. IW.S'iJj avait an qoalqoa cboH 
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' Ce qui se passa réellement était plus confonne au carac- 
tère des acteurs de ce grand drame politique et militaire, 
plus conforme aussi aux procédés habituellement mis en 
œuvre en pareils cas. Avant de recourir à la violence, ou ât 
appel aux roueries diplomatiques. Louis, qui n'avait pas 
rbabitude de se laisser distancer, envoya le premier en Lor- 
raine deus émissaires chaînés d'y établir son influence par 
les moyens tranquilles et sûrs qui entraient de préférence 
dans ses habitudes eldont il avait fréquemment éprouvé l'ef- 
ficacité. Ces agents s'employèrent si activement et si habile- 
ment que, le 27 août, une semaine après l'avénemenl an 
jeune René, ils avaient obtenu de lui un traité très satisfai- 
sant, et formé parmi les nobles delà Lorraine le noyau d'an 
parti français. Charles procéda d'un pas pins lent, mais 



de Trsi dani ce bruit, aaai auriaos irooié toiu lei délsils de Taffaire dans nu litre oA 
l'on tnuit lon> lea renseigiemeDts snr les éiènenienlB reJaliTa il la Lerralna. C'en la 
chroplqoe écrite par Jean Chrétien, secrétaira de René {Dialogue entre Joannes Lnd et 
ChiètieD, pnbli^ pour ta première foii i Nancf , par 1. Crajon, I8U). Nona poaioat 
indiquer anesl la ctmmiqae anonyme insérée parmi les ■ preaies > de Calmet (Hist. de 
Utrraita, I. VU). Le récit deTient plDS improbable imcore quand on considère les dates 
— qui ne paraiisent pas laisser place 1 an pareil incident — et snrtoal quand en songe 
>Di relations amicales qui eiistalent alors antieCliaries et Henè. Biais nons n'en lommes 
pascèdvili seDlnmenl Ideatémeinnagesn^itift. Uy aiait, comme nons l'avons dit, des 
brnita répandus dans ce sens, non pas eu Lorraine, mais 1 Paris et en d'antres endroits 
éloignés. Des rameurs de ce genre, qui se présentent sons des (ormes diléreotes d'après 
le degré d'imagiDation de ceni qnl les propagent on les ont Inrenlées, reposent lonjears 
soc une bies quelconqoe, si peu solide qa'elleBDit. Pour le cas dont il s'agit, la bais est 
bcite i déconvrir. René arriva i> Nancy, pour prendre possession de sa nauvelle dignité, 
vers le lE aodi. Après y être resté pemiaut quelques jours, il s'en retonma, avec sa mëre, 
i JoioTille. Qnelqnei benres après sou départ, il y ent on moaTement d'alarme. Le brait 
se répandit par la rille qu'il arail été surpris et emmené, on ne saialt ni où, ni par qol. 
On envoya des eiploratenrs dans tontes les directions, les ans vers Heti, dont les bsibi- 
tants, toujDan hostiles aui ducs dé Lorraine, auraient pn loi tendre une embascade j 
Im autres à Jointille od, comme on ne tarda pas Â le constater, René était iirlré sain et 
uni, sans avoir rencontré d'obstacle sur sa roula, i Le ieodemain tons cenli du Pays se 
traDierent loni esbahis de ce qu'ils tirent bien qa'on les avait abugei. > [CAron. ûe 
Lorraine, Calmet, preuves, t. VII, pag. Ltrin.) A dire trai, tout le monde comprenait 
qu'à dater de son aténement, Hené se troutait dans une position pleine de périls. 
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mieux assuré. Il avait, d'ailleurs, moins de motifs de se 
presser, ce qui, en outre, n'était pas dans sa nature. Les 
grandes familles de Lorraine partageaient les sympathies 
ordinaires des personnes de leur classe pour le défenseur des 
privilèges féodaux et de l'indépendance féodale. Elles étaient 
alliées par le mariage ou l'amitié avec les grandes familles 
de la Bourgogne et de la Franche-Comté, et avaient plus 
d'une fois envoyé leurs llis combattre sous les drapeaux 
boui^uigDOns contre les innovations du monarquedeFrance. 
Pendant tout l'été et l'automne suivant, des négociations se 
poursuivirent et des engagements réciproques furent com- 
binés et adoptés, sinon officiellement ratifiés. Durant son 
séjour à Trêves et son passage it Thionville. Charles recevait 
constamment la visite d'ambassadeurs de Lorraine ; et il lui 
suffit de se montrer peu de temps après h Nancy, à la tête 
d'une force considérable, qu'il n'avait pas réunie dans un 
but hostile, mais qu'il n'était pas lâché d'exhiber sur la route 
qu'il avait à traverser pour rentrer dans -ses États, pour 
réduire !« néant les complots improvisés par ses adver- 
saires (1). En renonçant à l'alliance de la France, pour celle 
de la Boui^ogne, René, tout en se pliant aux nécessités de 
sa situation, obéissait aussi aux impulsions de son caractère. 
11 était naturel qu'un prince arraché à l'àge de vingt-deus 
ans, d'une façon aussi brusque qu'inattendue , à une vie 
d'isolement et de soumission, animée seulement par le 



(I) L6 paasage mirant do Dialogue ealn Lnd «t CbrMiAD (pag. K, 17) indique coni' 
bien l'alUaDcs françaiia italtpcD solide etaMenis: • Quel beioing itoII-îI aiUlaoïtra 
nigneiri > denuode no dei laterlocDlenrE, ■ de prendre es pail;„.. ren qoa iod paji 
n'eitdit eo rien inbiect de France. ,.T Lon. Je croy qne i Iniclsr eeilre alliance... il n'y ' 
eBitpuirrede Locraini, car i mon idois, UmsiTe Cliarles de BeaDvean el H* NIcolaa 
Udinde Bar condaiairent cette matière principalement anecieeprançoii, comme aOMtei 
iTec leur nation. > 
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déTOâtneot d'qne mère, pour passer à une situation iodé- 
peudante et élevée; il était naturel, disoDS-iious, qu'an 
prince élevé dans l'admiration des exploite belliqueux et 
chevaleresques, rejeton d'une double race iltustiée par de 
brillantes qualités; un prince dont le front ouvert, l'œil bleu 
et clair, les traits réguliers et gracieux et l'attitude modeste 
indiquaient, d'une façon irrécusable, une àme artiste et 
aimable, en même temps que courageuse et enthousiaste, 
prit pour le héros de ses rêves, adoptât pour protecteur et 
ami le plus puissant et te plus entreprenant des princes; 
l'homme à la résolution énergique, au caractère intrépide, ii 
la vaillante prouesse, à la mine fière, aux idées élevées ; le 
représentant d'une cause illuminée des plus chers souvenirs 
de son imagination juvénile, souvenirs qui exerçaient alors 
le prestige que devaient provoquer dans un siècle plus rap- 
proché de nous les idées bien différentes de monarchie 
légitime et d'absolutisme. Charles, dont l'aspect et l'appa- 
rence extérieure avaient le caractère de la suprématie et de 
la souveraineté, avait produit exactement la même impres- 
sion sur l'archiduc Maximilien (i). C'était une de ces im- 
pressions vivaces comme on n'en subit que lorsqu'on est très 
jeune et que des influences plus puissantes et des enthou- 
siasmes plus ardents n'ont pas encore pris possession de 
l'esprit. Un traité, qui avait déjà auparavant reçu l'approba- 
tion des principaux nobles, fut donc mis à exécution .L'objet 
avoué de ce traité était l'assistance mutuelle pour résister 
aux projets du roi de France. La Lorraine fut placée sous la 
protection du duc de Bourgogne. Les armées pouvaient 
l'occuper ou la traverser !t sa discrétion ; et quatre des villes 

(1) CbmsI.B. I, S.LIVII. 
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frontières devaient être occupées en permaneDce par des 
garnisons boui^uigaonnes, sous le commaDdement d'offi- 
ciers clioisis par Ciiarles parmi les vassaux de son allié (1). 

Louis se trouvait ainsi délogé d'une position dont il 
s'était emparé sans prendre les précaations nécessaires pour 
s'en assurer la conservation. Sans se déconcerter, en strate- 
. giste habile, il déploya immédiatement un front plus formi- 
dable, se mit en garde contre les résultats possibles de l'évé- 
nement et attendit l'occasion de prendre sa revanche. Du 
moment que son rival avait occupé la Lorraine, il n'eut pas 
de scrupule à envoyer ses propres troupes dans le duché 
limitrophe de Bar ; et, quand Charles repi'it son voyage vers 
le Sad, une armée française d'observation étendait ses lignes 
le long de la frontière de Bourgogne, et surveillait ses com- 
munications avec la Suisse, la Provence et l'Italie septen- 
trionale (2)., 

Bien que l'année approchât de sa fin, l'hiver ne s'était pas 
encore fait sentir. Toute la saison avait été marquée par 
une excessive sécheresse et une chaleur extraordinaire. Pen- 
dant longtemps on se rappela dans diverses parties de la 
France et de l'Allemagne i le chaud été d de cette année. 
Les cours d'eau et les fontaines avaient été taries ; les forêts 
avaient été complètement brûlées par le soleil. La récolte 
avait été abondante, mais les monlins n'ayant pu travailler 
pour cause de manque d'eau, le prix du pain, au lieu de 
diminuer, avait augmenté. Les vendanges avaient com- 
mencé an mois d'août, et le produit en avait été prodigieux ; 
mais le vin, brûlé par une chaleur tropicale, avait suri 

(1) Trahi entre le duc Charles et René U., ap. Hngnenin Jeune, auerrs d« lorraine, 
pag. 313, 3S1. Voir ausi Barante, éditloa Gacbard, t. H < ÀfipmtUce, pag. 706, TOB. 
(S) De Trojei, p»g. iOB el ailleara. 
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aussitôt après avoir été Tait, ou bien avait été perdu faote 
de clients pour l'acheter ou faute de tonneaux snlSsants 
pour le contenir. D'abondantes averses snrvenues en sep- 
tembre avaient préparé la terre pour on nouveau printemps, 
et, pendant tons les mois d'automne, l'air avait été aussi 
doux , le gazon et le feuillage aussi vert, qu'en plein mois 
de mai. Les jardins, les prairies et les haies s'étaient tapis- 
sées à nouveau de roses et de violettes. Les arbres s'étaient 
couverts de fleurs nouvelles; on avait pu coeillir en no- 
vembre des cerises mûres; les vignes, les pommiers et les 
pêchers avaient épuisé leur sève 'dans leurs efforts pour 
donner une seconde récolle. Le beau temps avait continué, 
les fleurs n'étaient point fanées, les feuilles n'étaient pas 
tombées, la neige n'avait pas argenté encore les sommets 
arrondis des Vo^es ou les hauteurs plus sauvages des Alpes 
de la Souabe lorsque Charles descendit dans le vaste et pro- 
fond bassin qu'entourent les montagnes opposées et que 
traverse le Rhin dans toute sa longueur (1), 

La partie occidentale de ce bassin, qui est, en même 
temps la plus large, est traversée elle-même par le cours 
d'eau tributaire de t'IU (ou Eli) , lequel descend dans la val- 
lée en décrivant une courbe opposée à celle du Rhin, mais 
qui, ensuite le côtoie en coulant dans la même direction sur 
nne distance de cinquante on soiiante milles avant de faire ' 



<1) KnebeJ,!. tCMl, W, U «t lillours. — BoyTs, Annolet hium^gue» ducomUde 
Aeuehalel et Yalangin, t. Il, pag. tl. — De Troje, pag. lOKi Code kiatoriqne et diplo- 
maliQue de Slrotbourg, première partie, CHronigue d'Aluue, l. I, pag. 94, WS. — 
V?Dnti»n, Batzler cAronfet, t. 133. Les mémae ptaiDomènet penrant ae conjuiar, 
qnoiqi» dans des proportions moindre), de noa jonra. Ed 1473, IJ parati j arolr ea nne 
>écbere>!eeitr>ordlnure,eDiiie d'un eié delà SaiDt-Hartiii Irèi prolongé. IJ nageJapai 
i Pani »anl 11 Cbaudelenr, et, dam tei eDiirooi de Basel 11 n'y eut pas de neige snr l«i 
moDtfneB avant le prinl^npi. Le froid irriia alors, 1res rigoDreni, et détruisit tonlee 
les récoltes fatnrtE. 
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le brusque crochet qui déverse ses eaux dans le lit du grand 
fleuve. De ^^ le nom de <■ der Elsass > (en français, l'Alsace) 
le siège de l'EII, donné depuis plus de douze cents ans !t ce 
district, qui est à la Tois fertile et populeux, mais qui doit 
principalement son importance historique à sa situation. 
L'Alsace, habitée par un peuple d'origine presque absolu- 
ment teutonique, est située dans les anciennes limites de la 
Gaule, quoiqu'elle s'étende au delà des hautes montagnes 
qui paraissent avoir marqué ses limites dans l'origine. Cette 
région fut, de toutes les provinces frontières, celle dont la 
possession, fut le pins vivement disputée et dont la destina- 
tion définitive parut la plus douteuse. Désertée par les 
Romains au cinquième siècle, l'Alsace fut envahie et dévas- 
tée par toutes les hordes successives qui franchirent le Rhin 
pour s'abattre sur l'empire h son déclin. Quand ou put croire 
que ces irruptions allaient cesser, ce furent les Allemands 
et les Français qui se dispi^èrent l'occupation permanente 
de ce pays. Lors de la dissolution de l'empire carlovingien, 
l'Alsace se trouva placée juste au milieu de la fissure qui 
divisait la nation française de la nation allemande. Elle 
finit par rester à cette dernière, après avoir longtemps 
oscillé de part et d'antre el après avoir pris part à pins 
d'une tentative pour établir une monarchie intermédiaire et 
composite. 

Séparée de la France, où l'œuvre d'organisation politique, 
dont nous avons parlé,, commençait à s'accomplir, l'Alsace, 
sons les empereurs d'Allemagne , resta pendant des siècles 
dans un état de dislocation et d'ébranlement. Notons, toute- 
fois, que pendant nu certain temps, elle fut constituée en 
dnché. Réunie, peu de temps après, à la Souabe, elle forma 
avec elle une sorte de domaine pour les souverains de la 
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race de Hohenstaul'eu'. Mais , ui à cette époque, ni à une 
époque postérieure, l'Alsace ue parait avoir joui de l'iusti- 
tation d'uD luécanisme gouTernemental régulier. Divisée el 
subdivisée , mauquaut de système général de représentation 
OD d'admiaistration , recounaissant à peine sa dépendance 
d'uue autorité distante, inelBcace et pour la plupart do 
temps purement nominale, l'Alsace ne peut pas être consi- 
dérée comme ayant eu une eiistence propre et distincte, 
soit comme province, soit comme État, avant son incorpora- 
tion à la France, il y a de cela deux siècles. Pour écrire son 
histoire, ii faut emprunter des fragments d'annales à de» 
pays étrangers et à des sociétés différentes. Les empereurs 
imposaient à cepaysdes droits et des impôts, qui leur produi- 
saient un revenu assez incertain. En retour, ils accordaient 
des chartes aux villes et des titres aux nobles. Ces relations 
étaient accidentelles et spéciales. A l'intérieur des villes 
régnait un certain ordre et s'agitait un développement 
industriel considérable. Strasbourg, Colmar, Mulhouse, 
et d'autres villes, avaient leurs magistrats !t part, leurs 
codes, leurs métiers et leurs gnildes, leurs spacieuses cathé- 
drales et leurs hôtels de villes, produits et résultats encore 
I existants de cet esprit sérieux, laborieux, mais silencieux et 
1 méditatif qui pénétrait la vie intime de l'Europe au moyen 
[âge, et qui formait un contraste singulier avec le bruit et la 
iconfusion qni régnaient dans les manifestations extérieures 
de son existence sociale. Nulle part ce contraste n'était plus 
nettement marqué qu'en Alsace. En dehors de l'enceinte des 
villes, le sol était partagé entre un grand nombre de pro- 
priétaires, soit allodiaux, soit féodaux, qui menaient l'exis- 
tence de la grande aristocratie territoriale dans sa forme 
* grossière et primitive. Les nobles de l'Alsace n'avaient pas 
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de coar.qai les rénott, pas de devoirs publics à remplir, pas 
d'occupations qui excilàt leur émulation pacifique ou leur 
ambition légitime. Ils ne coonaissaient rien des agréments 
ou des splendeurs qui, dans d'autres pays, même à cette 
époque, relevaient plus ou moins l'eiistence des gens de 
leur classe. Leur pauvreté et leur oi^neil contribuaient & 
produire ce résullat. Comme ils ne reconnaissaient aucun 
droit de primogéniture, il ne leur était pas permis d'accu- 
muler leurs biens ou de s'élever au dessus du niveau ordi- 
naire. Non seulement ils avaient peu de propriétés, mais le 
peu qu'ils avaient était lourdement grevé. Ils n'en étaient pas 
moins très vaniteux de la pureté de leur sang et ils s'abste- 
naient scrupuleusement de s'allier avec les riches familles 
bourgeoises, malgré tout l'avantage qu'ils auraient pu retirer 
de ces mésalliances qui auraient redoré leurs blasons. 
Pauvres, nobles et indépendants, ils se créaient une occu- 
pation et une carrière dans le pillage et les aventures. Quel- 
qnes-uns, engagés comme soldats de fortune, se distinguè- 
rent au service de princes étrangers. Dans leur pays, ils 
étaient les ennemis de l'industrie et la terreur du commerce. 
Ils s'entendaient souvent , et s'associaient avec leurs con- 
frères, les chevaliers de la Forél Noire, pour faire la guerre 
aux villes, pour arrêter les bateaux sur les rivières ou les 
caravanes de marchandises sur les grandes routes, et ils em- 
menaient avec eux les marchands et leurs biens dans leurs 
montagnes, où ils s'appropriaient le butin et vendaient aux 
prisonniers leur liberté contre rançon. Malgré cela, cepen- 
dant, tes villes grandissaient constamment en force et en 
importance. La noblesse, malgré les succès de ses dépréda- 
tions, tombait de décadence en décadence. Avec le temps, 
les combinaisons que les nobles avaient formées devinrent 
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impraticables. Ils coatiauèreut, il est vrai, leurs entreprises, 
mais ils dareot se boroer k des tentatives isolées, de peu 
d'importance, qui attiraient presque immédiatement une 
terrible vengeance, sinon sur les coupables, du moins sur 
leurs parents ou alliés. Mais ces représailles ne faisaieat 
pas cesser la latte; les assaillants n'en étaient que plus 
furieus et plus acharnés , à mesure que leur pouvoir de 
nuire diminuait. Tandis que, dans la plupart des pays de 
l'Europe, il y avait une tendance de rapprochement entre 
les deux grandes classes de la société, par l'établissement 
de relations mutuelles et la reconnaissance d'intérêts réci- 
proques, la division allait s'élargîssaut dans les pays rhé- 
nans, les relations devenaient moins fréquentes et les dif- 
férences de mœurs et de sentiments se dessinaient plus 
neltemenl et se fixaient d'une façon plus irrémissible (1). 

Une seule de ces familles nobles avait fait exception à la 
règle générale, sous tous les rapports. Elle les avait dépas- 
sées et les dominait toutes. Elle s'était liguée avec des villes 
et avait tiré l'épée en leur faveur ; elle avait amassé des pos- 
sessions et s'était élevée à une position qui ne pouvait man- 
quer d'exercer son influence sur les destinées du pays. 
Longtemps avant qu'elle arrivât à la dignité impériale, et 
qu'elle s'établit en Autricbe, la maison de Habsboui^ 
avait acquis de vastes territoires et exerçait certains droits 

(I) Les malériaoi qoi ODl serïi à cette esquiise de l'bistoire 8l de U litaatiOD de 
' l'Aliace, ont iM recneiJJU ctaei les. chroDiqaenrs suiiants ; necingen Edelsaslet ehro- 
ntc*. Stras boare, 1593); KcenUshoreo (Eltasaxache uTtd SlratsImTgisclie chronicke, 
mit hittorischen Anmerklingen vaa SchlLtera, StrasboQrg, 1693)i les auteurs des 
OD'rages Insérés dans le Cocl« M>toriqiieeldiplom(aiquede SlrasbouTg ; lei(iiiTra(es 
bien connus de Schcepflin, Altatia liluafrala et Aiialia diptomatica ; et Slrobel, 
Yaterlandische Geacliiûhled-eê Elaasseï (SUiab<}arg,iSil-lSi^)—naoottite ptécisoi, 
mail qoi se reiseot par le défmt d'arraugemeDl et ds inéthode, du caraclêre embronillâ 
do sujet qu'il eipoie. 
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de seigneurie dans la partie sud de l'Alsace, vulgairemeDt 
appelée * le Sundgau , » jainsi que dans les districts adja- 
ceols des deux côtés du lUiin, le Tbui^au et l'Argau, en Hel- 
vélie, le Breisgan et d'autres parties de la Forêi Noire, en 
Souabe. Depuis le onzième siècle, le landgravial de la 
baute Alsace était béréditaire' chez tes comtes de Habs- 
bonig. Ils étaient parvenus à doaner à leur dominatioD le 
caractère de souveraineté implicite qu'avec un peu d'habi- 
leté et d'audace on avait si souvent transformé en souverai* 
neté absolue. Mais ions les efforts qu'ils avaient tentés dans 
ce sens étaient restés impuissants ou infructueux. Depuis 
leur élévation à l'empire, le champ de leurs opératious 
s'était élargi, lis s'étaient établis dans le midi et dans l'est 
de l'Allemagne. Mais, en même temps, ils avaient affaibli 
les racines de leur ancienne puissance h peine développée. 
Les empereurs de cette famille se contentaient d'exercer 
l'autorité spécieuse que leurs prédécesseurs avaient possédée 
dans les contrées rhénanes, taudis que les ducs d'Autriche, 
oubliant les traditions primitives de leur race, ne cber- 
chèrent que dans la conquête les moyens d'agrandir leur 
territoire. De ce c6té ils ne rencontrèrent que des insuccès. 
C'est que, sur ce terrain, la maison de Habsbourg, avait k 
compter avec une résistance bien plus opiniâtre, une inimi- 
tié bien plus formidable, que celle des princes rivaux ou des 
barons insubordonnés avec lesquels elle avait à lutter par* 
loQt ailleurs. ^ 

La confédération suisse, telle qu'elle existait au milieu 
du quinzième siècle, avait un caractère particulièrement 
imposant. Ce n'était plus cette république en miniature — 
combinaison politique inspirée par les glaciers et les ava- 
lanches, par les torrents irrésistibles et les inaccessibles 
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pics rocheux — qui, dans les commencanfinis àa quator- 
zième siècle, s'était enrermée aa cœur de l'Helvélie, derrière 
une barrière de rivières, de lacs, de collioes, de forêts et de 
pics couronnés de glaciers. C'était bien moins encore la 
Suisse du dix-neuvième siècle, pios vaste dans ses dimen- 
sions, plus symétrique dans sa forme, mais relativement 
faible et insignifiante, constituée et maiotenae en état de 
\\y^^ I cohésion par la pression et l'appui de l'extériear. Elle ne se 

I composait que de huit cantons, et ces huit cantons n'étaient 
jl unis ensemble que par l'obligation de se protéger et de se 
défendre mutuellement. Ils conservaient leur individualité, 
avaient chacun leur système particulier de gouvernement 
iuiérieur, et étaient unis par les liens d'une alliance sem- 
blable quoique moins absolue, avec treize villes voisines, les- 
quelles constituaient, en quelque sorte, treize petits États. 
Ce n'était pas, k proprement parler, une nation, mais 
c'était une puissance unique et terrible, ûère de sa force 
indomptable, défiant les orages qui se formaient autour 
d'elle, et semant dans tous les pays voiuns le trouble et la 
dislocation. Le temps é&it passé ofi la confédération helvé- 
tique, attaquée sur son sol, se voyait forcée de faire des 
efforts qui parurent surnaturels pour se défendre contre 
l'agression extérieure. Le triomphe de ses armes et l'in- 
fluence de l'exemple avaient excité en elle une énergie dont 
elle n'avait pas eu jusqu'alors conscience et donné une nou- 
velle impulsion à son esprit téméraire et aventureux. Elle 
s'était jetée dans une carrière de représailles et d'entreprises 
extérieures. Ceux qui l'avaient d'abord attaquée, dépouillés 
des possessions qu'ils avaient acquises dans t'Helvétie, in- 
capables d'arrêter le torrent que leur propre témérité avait 
déchaîné, furent traités avec une insolence hautaine. Leurs 
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provinces étaient exposées à des iocursioDs perpétuelles, et 
lears villes, quand elles ne se mettaient pas en révolte ou- 
Tole, n'hésitaient pas à entrer en amitié, voire méine en 
ligue absolue avec les envahisseurs. Le caractère du Suisse, 
avec sa vulgarité, sa dureté et la rusticité qu'il tenait de son 
origine et de son genre de vie, se relevait par d'excellentes 
qualités, une ferveur soutenue, une valeur audacieuse et 
obstinée, une fidélité et no dévoùment extrêmes dans la 
dérense des intérêts communs, dont on chercherait vaine- 
ment des exemples, du moins dans les temps modernes. 
Ces qualités, il faut le reconnaître, étaient le fruit naturel 
d'un patriotisme ardent, de glorieux exemples etde glorieuses 
traditions. Elles provenaient encore d'autres causes. Les 
habitudes d'une vie quotidienne de périls et de souffrances, 
te spectacle familier des scènes les plus émouvantes et des 
luttes les pins terribles de la nature, avaient appris aux 
Suisses à braver et à mépriser le danger, à rester impassibles 
devant tes obstacles on à les surmonter avec habileté, tout 
comme ils leur avaient appris à c6toyer les précipices verti- 
gineux et les crevasses ténébreuses. Mais il faut reconnaître 
aussi qu'une pareille nnité d'esprit, une pareille fermeté 
d'action, sont impossibles, ou, si elles sont possibles, sont 
bien plus extraordinaires, dans un éiat social où des aspi- 
rations élevées commandent des sacrifices correspondants, 
où le progrès se traduit par des exigences financières cons- 
tantes, ayant pour conséquence la prostration de l'industrie, 
de grandes inégalités de fortune et de privilèges, les distrac- 
tions, les anxiétés et les tortures mentales qui résultent des 
conceptions irréalisables et des désirs illimités, et qui ont 
pour effet d'énerver le système physique et de rendre les' 
souffrances corporelles infiniment plus poignantes. La 
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Suisse, étrangère à ud plan général d'organisation nationale, 
était tout aussi étrangère aux charges et anx bienraits de la- 
civilisation et du progrès. Sur ces hauteurs effrayantes et 
couvertes de neige, dans ces vallées étroites et sinueuses, 
il n'y avait pas île place pour des palais, ni pour des cités 
populeuses. La tyrannie ne pouvait y asseoir ses forteresses, 
le luxe n'y trouvait pas d'aliment, la rivalité pas de raison 
d'être. Il ne pouvait pas y avoir de grandes fortunes dans un 
pays on le sol, si fertile qu'il pût être, était rare, limité et 
difiScile^ cultiver, et où les relations de commerce étaient 
pénibles; il ne pouvait pas y avoir non plus de grande misère, 
puisque l'industrie et la frugalité y 'étaient des conditions 
absolues d'existence. . 

En Suisse, il y avait peu de carrière à l'ambition, peu 
d'occasions de s'instruire, peu de capacité pour la culture; 
mais l'indolence n'y avait pas d'excuse, l'envie pas de motif, 
la mollesse pas de moyen de se satisfaire. 

On rencontrait surtout en Suisse une uniformité, ou tout 
au moins une similarité de sentiments et d'habitudes, qui 
n'existaient nulle part ailleurs. La position et les idées du 
noble et du bourgeois étaient essentiellement celles d'une 
classe supérieure dans l'ordre rustique. La vie n'avait pas été 
nivelée sur le modèle de la société Spartiate ; mais la société 
en Suisse s'était o^anisée sur le pied d'une certaine préci- 
sion puritaine et d'après des principes de rigorisme moral, 
même dans les temps anciens du catholicisme où la religion 
s'adressait aux sens plutôt qu'à l'intelligence, où la pénitence 
poussait en secret à l'indulgence, et où l'Église tolérait, si 
elle ne les autorisait pas, les festivités désordonnées. La 
grandeur de la nature étouffait les rêveries de l'art ; la néces- 
sité des efforts constants étoufl^it les désirs. En un mol, 
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la coaditiou sociale de la Suisse était absolument l'inverse 
de celle des Flandres. 

Ces diverses cîrcoDstauces peuveut expliquer comment 
nous avons vu s'accomplir, dans on tel pays et par un tel 
peuple, une œuvre que ne furent jamais assez habiles pour 
concevoir, ni assez hardies pour réaliser, les belles et pom- 
peuses cités d'Italie, se cramponnant toutes aux formes et 
aux idées d'un passé disparu, n'aspirant qn'après l'indépen- 
dance municipale, et sacrifiant à des utopies toutes les sécu- 
rités pratiques et les bienfaits solides de la liberté, ni les 
riches et populeuses villes des Pays-Bas, absorbées par la 
concurrence commerciale, s'enviant mutuellement leurs 
avantages naturels et se jalousant entre elles le pouvoir et 
l'activité pulitique. Les cantons des Forêts, d'Uri.de Schweiz 
et d'Unterwaldeu formaient le cteur de la république fédérale ; 
Berne , Lucerne et Zurich eu étaient les membres les plus 
importants. Cette république n'était pas l'œuvre d'une com- 
binaison politique ; elle s'était formée sans étude, sans effort, 
sans discussion; elle n'était pas fondée sur des principes 
habilement équilibrés, elle n'était pas sauvegardée par des 
garanties habilement échafaudées. Et pourtant cette répu- 
blique était destinée à grandir et h durer. Celait un lien 
bien souple et bien frêle qui unissait tous les coeurs et don- 
nait de la force à tous les bras. On aurait dit qu'il n'y avait 
pour ainsi dire pas d'éléments de nationalité en Suisse; et 
pourtant, nulle part l'oi^ueil national, l'amour-propre natio- 
nal , la sympathie et la solidarité nationales n'étaient plus 
fortement développés. Les divisious intérieures , ménagées 
sans acrimonie, s'arrangeaient par des concessious mutuelles. 
Toujours la Confédération était unie et ne formait qu'un seul 
faisceau quand il s'agissait de combattre un ennemi étran- 
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ger. Des provocations qui, dans lout autre pays, auraient 
passé inaperçues, dont le peuple ne se serait pas ému, dont 
le gouvemement n'aurait même pas eu connaissance, — -■ un 
mot insultant appliqué aux autorités suisses, le refus d'ac- 
cepter la grossière monnaie de cuivre en coufs dans les 
cantons suisses, ou la saisie au passage, par les chevaliers 
larrons du pays rhénan, d'une barque chargée de fromages 
suisses , cela suâisail pour soulever une émotion qui s'éten- 
dait de l'hôtel de ville de Berne jusqu'au chalet le pip écarté 
des pâturages alpestres. 

De pareilles insultes étaient presque toujours suivies de 
châtiment et de réparation. Pour les habitants do territoire 
suisse un appel aux armes était la pluâ agréable des procla- 
mations. Les bergers de la montagne s'étaient arrogé les 
privilèges et les habitudes qui avaient distingué jusqu'alors 
l'aristocratie militaire. La guerre était devenue la passion, 
l'héroïsme était devenu l'instinct du peuple suisse. Leur 
organisation militaire était d'une extrême simplicité, mais 
elle n'en était pas moins efficace dans les limites de sa 
sphère d'action naturelle. Quand un membre de la Confédé- 
ration avait à se plaindre d'une menace ou d'une agression, 
il en donnait avis à ses alliés, une diète était convoquée; 
on concertait le plan des opérations, on préparait les moyens 
d'agir. Chaque district fournissait son contingent d'hommes 
valides, et, dans des cas de nécessité urgente, dans les mo- 
ments de crise, quand les feux d'alarme empourpraient les 
sommets neigeux des montagnes, ou quand les messagers 
couraient à perdre haleipe de vallon en vallon, la répu- 
blique envoyait sur le champ de bataille toute sa population 
en état de porter les armes. Chacun de ses contingents for- 
mait une troupe complète et séparée, avec des officiers 
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nommés par les autorités civiles de ta ville ou du canlon. Le 
comDiaodemeDt en chef était confié à un conseil composé 
des principaux commandaDts. Si un général était nommé, 
il n'était que l'organe par lequel les décisions de ce conseil 
étaient notifiées ou mises h exécution. Une pareille manière 
de diriger les opérations militaires peut sembler peu favo- 
rable à des combinaisons stratégiques, ^ des mouvements 
rapides et continus, ou à tous autres besoins ou conve- 
nances d'une longue campagne. Mais au seizième siècle, s'il 
était fréquent de voir un génie militaire naturel saisir par 
intuition les principales idées de l'art stratégique, comme 
ce Tut le cas pour Edouard IV d'Angleterre, les principes 
scientifiques de la stratégie n'étaient guère pratiqués, ni 
compris. D'un autre côlé, les défauts qui exislaleul dans la 
direction et la formation'des armées suisses étaient remé- 
diés en partie, ou contrebalancés, par l'enthousiasme et le 
zèle individuels qui régnaient dans tous les rangs, par 
l'absence de toute ambition personnelle chez les chefs, 
par llabsence de toute cause de désaffection parmi les sol- 
dats, et, comme on le verra plus loin, par la supériorité de 
leur tactique. 

Les campagnes étaient courtes. Cela tenait à la pins natu- 
relle de toutes les raisons : une grande promptitude, une 
extrême précision dans l'action. Les armées étaient rendues 
invincibles par un procédé qui rendra toujours tontes les 
années invincibles :1a résolution ferme et unanime de vaincre 
onde mourir. Écrasés par le nombre, les Suisses pouvaient 
ôtre détruits ; il était impossible de les mettre en déroute. 
Quand ils arrivaient sur le champ de bataille, ils se for- 
maient en phalanges ou en carrés solides. Ils tenaient leurs 
lances, longues de dis-huit pieds, des deux mains à la fois. 



iizcd., Google 



tandis que la lance des chevaliers ou la pique ordinaire se 
manœuvrait avec la naain droite seulement. Lear armure 
défensive, quand elle était complète, se composait de deux 
étroites plaques de fer pour la poitrine et le dos, bouclées 
ensemble vers les épaules, de brassards du même métal, d'une 
tunique faite d'anneaux en fer entrelacés, et* d'un annet en 
fer ou en élain. Le soldat suisse portait, suspendu au côté, 
une épée ou un long couteau, destiné, dans le cas où les 
carrés auraient été détruits par une charge de cavalerie, à 
évéutrer les chevaux. Pour les Suisses, la cavalerie ne 
constituait pas une branche de milice régulière; mais on 
comptait sur les nobles et les principaux citoyens de Berne 
et des autres villes qui s'équipaient presque toujours en che- 
valiers, et qu'on disposait sur les flancs ou sur les derrières 
de l'armée, non point pour faire ou soutenir une charge, 
mais pour couvrir les manœuvres de l'infanterie et pour ache- 
ver la victoire par la poursuite des fuyards. Quelques arba- 
létriers et d'autres troupes légères se tenaient entre les 
cohortes ou combattaient retranchés derrière le front des 
lances. Une courte prière précédait le combat. Tous les sol- 
dats la répétaient agenouillés. Après cela on prenait les 
dernières dispositions. Les officiers se plaçaient à leurs 
postes; on déployait les bannières. Les hommes de chaque 
district avaient un étendard distinct. L'ours était l'emblème 
bien connu de Berne, tandis que la crois blanche avait été 
adoptée comme l'emblème de toute, la Confédération. Les 
tambours et les fifres donnaient le signal de la marche en 
.avant et marquaient les temps, mais il y avait d'autres son- 
neries, des bruits tellement sauvages et étranges, qu'ils 
jetaient souvent le désarroi dans les rangs de l'ennemi 
consterné. C'étaient les sonneries des grossiei's cornets des 
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Forêts. Ceox d'Uri, d'noe longueur énorme et d'uoe grande 
antiquité, avaient une renommée spéciale. 

Les troupes marchaient ea avant d'un pas slrictemeat 
mesuré. Leur ligne de bataille présentait un front immuable 
et intrépide. On n'entendait d'autre appel que le cri de 
guerre, poussé de temps en temps, avec ensemble et rapi- 
dité, comme une sorte de rauque rugissement. Il n'y avait 
pas de contre-marche, pas de retraite, pas de course préci- 
pitée; tant que le corps d'armée ennemie tenait bun, les 
Suisses combattaient avec te même ordre et le même 
ensemble, jusqu'à ce qu'ils l'eussent défait et forcé à fuir. 
Si la victoire était impossible, il n'y avait qu'une alterna- 
tive, une alternative acceptée d'avance : la mort, avec une 
place honorable dans les souvenirs d'un pays aimé comme 
jamais autre pays n'a été aimé. Le serment du soldat lui 
interdisait de fuir. Lés blessés eux-mêmes ne pouvaient se 
retirer du combat. Le poltron qui trahissait sa peur était 
haché en pièces par ses camarades. Ceux qui revenaient 
sains et saufs d'une bataille perdue se cachaient h la vue de 
leurs concitoyens, de leurs femmes et de leurs parents, des 
vieillards qui avaient vaincu à Sempach, des enfants qui 
avaient appris à balbutier les incidents de cette immortelle 
journée. Mais les annales militaires de la Suisse contenaient 
peu de défaites, et pas une déroute honteuse. Le côté faible 
de la puissance militaire de la confédération, c'était le petit 
nombre de sa population, le peu d'importance de ses res- 
sources, l'impossibilité de maintenir sur pied de grandes 
forces, la difBcuité de s'engager dans des expéditions loin- 
taines, ou de continuer un succès par la conquête ou l'occu- 
pation d'un territoire ennemi. La victoire remportée, les 
dépouilles recueillies, tous les Suisses étaient saisis d'un 
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irrésislible <]ésir de retouraer cbez eus. Le retour étail mar- 
qué par une série d'ovaiions sobres mais cordiales. Daos 
chaque ville et daus chaque village, des tables chargées de 
festins rustiques étaient dressées en pleine rue. Les plus 
chaleureuses salutations s'échangeaient entre gens qui jus- 
qu'alors avaient été complètement étrangers. Les magistrats 
se réunissaient pour faire l'éloge des vainqueurs et pour en- 
voyer à leurs alliés des messagers chairs d'affirmer leur zèle 
permanent pour la cause commune. Chaque événement de 
ce genre cimentait une ligue qui n'avait guère besoin d'être 
consignée sur des parchemins, ni entourée de protocoles 
officiels, qui n'avait guère à craindre non plus les conspi- 
rations ou les factions. La séparation même des intérêts et 
l'égoïsme qui résultait de l'indépendance locale, servaient, 
en ces occasions, k fortifier rattachement entre les diffé- 
rents cantons, Chacun considérait comme sien le péril 
commun; chacun se réjouissait du triomphe comme d'un 
succès personnel dont il devait être reconnaissant envers 
toute la confédération- Le lien qui unissait les cantons était 
ta fraternité pfutôt que le patriotisme, Quand venait le mo- 
ment de la séparation, les rudes soldats qui ne devaient plus 
se revoir avant le jour où uu nouvel appel les réunirait dans 
une nouvelle communauté de dangers et de triomphes, se 
quittaient en s'embrassaat, les yeux pleins de larmes (I). 

< Dieu combat du côté des Suisses, » était une expression 
passée en proverbe dans le pays rhénan. Les exploits de ce 
peuple lequel n'avait ni la pompe, ni la vanité qui jetaient an 

(1) Voir iea OEuvrei de Rudl, de Tillier, de Meiier, dB Boyre, etc.: \ei Chroniquet 
d'EiterJiD, de Diebold Schelling, d'Edlibach elde Stumplea. Certains détails de la descrip- 
tion qai pr^ède oot èièempraotés IdixrG p&isaRes des Rclaltona v 
Macbia'eJ, de \'Arle di Gverra, de Braatotne et d'autres onrrages d[ 
IL D'est guère. o^Maira d'indiquer d'une façon plus précise les aalorilé^ 
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lustre factic« sur les exploits des guerres féodales, étaient 
appréciés à leur juste valeur par ceux qui les avaient tus à 
l'oeuvre ou s'étaient mesurés avec eux. On apprenait, par 
exemple, que la Suisse avait été mise au ban de l'empire; 
mais on savait bien que les Suisses ne s'en émouvraient 
guère et que la mesure resterait sans effet. L'Autriche se 
risquait bien, dans ses confidences diplomatiques, à parler 
tout bas de son intention de soumettre les Suisses ■ rebelles 
et iasoleats i ; les nobles autrichiens se risquaieat biea h 
exprimer — mais pas bien haut — leurs dédains pour n tes 
bouviers el les fermiers • des Alpes; mais jamais ils ne 
le faisaient sans laisser percer leur étonnement et leurs 
craintes. Même dans des riions éloignées, on témoignait 
une certaine coasidération et un sérieux respect pour le 
gouvernement reconnu sous le litre pompeux de a les 
aociennes alliances de la haute Germanie- » Un gouverne- 
ment ainsi constitué avait peu de raisons de compter sur la 
sympathie; mais on se montrait instinctivement disposera 
éviter toute querelle avec lui et à cultiver avec lui des rap- 
ports bienveillants. On ne pouvait tirer beaucoup d'honneur 
et moins encore de proGt d'une victoire remportée sur un 
tel peuple et un tel territoire; on laissait volontiers à la 
maison de Habsbourg le déshonneur d'être vaincue dans la 
lutte. 

Ce sont là des faits qu'il importe de se graver dans la 
mémoire, parce que les fausses impressions répandues sur 
la partie de notre sujet dont nous approchons en ce moment 
résultent de la fausse idée, que la puissance de la Suisse était . 
encore alors entourée d'obscurité, que son insolente ré- 
volte aurait été aisément comprimée sans la faiblesse de ses 
propres seigneurs, que rechercher son amitié était faire 
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preuve d'une sagacité extraordiDaire, que s'exposer i son 
hoslilité était sacriâer an préjugé, Ji l'igaorance et à une 
aveugle présomption (1). De pareilles assertions ne sont 
gnère confirmées par les Tails, comme on le verra par les 
négocia lions et les intrigues dont nous allons aborder le récit. 
Ces négociations et ces ^intrigues tendaient à compliquer, 
el, finalement, à détruire complètement les relations que la 
con rération avait avec les autres États intéressés. C'est pour 
cela qu'il fallait tout d'abord bien comprendre et définir son 
attitude vis-à-vis des gouvernemenis étrangers et l'altitude 
de ceux-ci à son égard. 

C'était une maxime établie dans la Confération suisse de 
ne pas former d'alliances embarrassantes avec d'autres puis- 
sances. En cela, elle différait singulièrement du gouverne- 
ment bourguignon, lequel était toujours à chercher de 
l'appui, à prêter son assistance et visait à joder un rdie 
marquant dans les combinaisons politiques ou les luttes des 
pays voisins. Il y avait aussi un contraste frappant dans la 
physionomie extérieure de ces deux puissances, dans les 
principes sur lesquels ils reposaient, et dans la nature de 
leurs ressources, et pourtant, il y avait entre elles des ana- 
logies et des ressemblances qui ne pouvaient manquer 
d'exercer une influence tout aussi grande le jour où elles 
viendraient en contact. Les deux puissances étaient de 
récente origine; toutes deux avaient l'activité et l'audace 
de la jeunesse; toutes- deux étaient violentes et aggressives, 
avec nne médiocre aptitude pour les moyens ingénieux et 



(1) Il Hal aToasrqne cm Idées a'iUjlieDt jotqn'i i 
CommintH. Mail si cflt écriiaio a tlé l^uè par sn tue 
IB roi il« France, daos nna igooruice complète iiec In 
TODt que la c«i>etter. 
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délouroés, ei avec uoe disposilioû moindre encore pour ia 
patience et la conciliation. L'une et l'autre étaient en rap- 
ports d'amitié avec tous les gouverDemenls, sauf uo ; cha- 
cune livrait une lotte perpétuelle contre la domination 
qu'elle avait secouée. Dans les cantons suisses, comme dans 
les provinces boui^uignonnes, les races opposites de l'Alle- 
magne et de la Gaule étaient unies, mais non conrondues. 
La Suisse et la Bourgc^ne étaient placées, sur la ligne-fron- 
tière où ces deux races avaient constamment combattu 
ensemble. En grandissant, l'une et l'autre avaient formé 
une barrière intermédiaire. La Confédération était attirée 
par l'occasion et poussée par son impulsion naturelle à 
étendre ses opérations en aval du Rbin, comme la maison de 
Boui^ogne était attirée et poussée à étendre ses opérations 
en amoDt du fleuve. L'une avait ses alliés naturels dans les 
villes libres, dans toutes les communes à chartes du Rhin; 
l'autre avait ses partisans, et même ses vassaux, parmi les 
princes et les nobles du pays rhénan. 

Il n'y avait pas de maison souveraine avec laquelle la Gon- 
fération eût été plus longtemps et plus étroitement liée 
qu'avec la maison de Boui^ogne. Les nobles suisses, et, en 
particulier, ceux de Berne — les plus importants et les plus 
nombreux — visitaient souvent la cour de Bourgogne, oii 
ils trouvaient à satisfaire leurs goûts chevaleresques et à 
entretenir les souvenirs de leur enfance. Il y avait aussi 
des relations de commerce, qui dataient d'anciens temps et 
étaient réglées par des traités. Les Suisses tiraient leurs 
approvisionnements de grains , de vin et de sel , de la 
Franche-Comté et de la Bourgogne, et y envoyaient en re- 
tour le surplus du produit de leurs laiteries. Philippe le Bon 
avait acquis des droits particuliers à Ja reconnaissance de la 
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Confédération , ea repoussant tes sollicitalions de l'empe- 
reur, lui demandant son assistance dans un moment de 
conflit entre Zurich et les autres cantons, qui avait fourni une 
occasion inattendue pour rétablir l'autorité autrichienne. 
Quelques années plus tard, Philippe avait été reçu avbc 
éclat !t Eeme, où la courtoisie de ses manières et la splen- 
deur de son escorte n'avaient pas manqué de produire leur 
effet habituel. Un des derniers actes de ce prince, d'acbord '■ 
avec son fils, avait été de proposer aux Suisses une étroite 
alliance, offensive et défensive. Cette proposition, contraire 
à la politique traditionnelle des Suisses, avait été repoussée. 
Mais la république avait profité de l'occasion pour renou- 
veler des engagements précédemment conclus, en ajoutant 
celte stipulation qu'aucune des deux parties contractantes 
ne prêterait son aide, ni le passage à travers son territoire, 
aux ennemis de l'autre (1). 

Si le motif qui avait fait faire ces ouvertures avait existé 
plus tôt, ou si la tentation de l'accepter s'éuit renouvelée 
plus lard, un lien d'union puissant n'aurait pas manqué de 
se former entre le gouvernement suisse et le gouvernement 
bourguignon. Du moment, nous l'avons vu, où Charles le 
Téméraire eut la direction de ses affairés, tous ses efforts 
furent concentrés contre la France. Aussi longtemps que 
l'Autriche était resiée redoutable ou menaçante, une seule 
et même pensée avait aussi dominé la politique des Confé- 
dérés. Or, entre la France et l'Autriche, il y avait une vieille 
amitié cimentée par une longue série de courtoisies mu- 
tuielles et de bons offices. A un certain moment, cette 

(IJ ZeJlifegnr, Vertncb, etc., t. Il, et BeiJBge, n* i. — Dmernoy, note i. Golinl, cal. tSU. 
— lilUer, Gesckiclite des eiagenHisichen Freislaïues ^ertij B. 11, s. lU. — Bodt, B.I, 
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alliance avait pris tiae forme très meDaçante pour la ligne 
suisse. L'assistance refusée par Philippe le Bon fut accordée 
à la maison de Habsbourg par Charles VII. En 144i, la 
paix ayant été conclue avec les Anglais, il fut nécessaire de 
trouver un moyen d'employer une armée de pillards réfrac- 
taires et un héritier de la couronne non moins inquiétant. 
Louis, eu conséquence, marcba contre les Confédérés à la 
télé de trente mille hommes. Une poignée de Suisses, 
s'élevanl, à ce qu'on suppose, à deux mille individus au 
plus, se jeta, avec l'effronterie de leur race, sur le chemin 
des envahisseurs. Au lieu de choisir nue positiou avanta- 
gense et d'attendre l'attaque, ils traversèrent une rivière en 
face de l'ennemi , marchèrent en avant jusqu'à ce qu'ils 
(lissent entourés, et combattirent jusqu'à la mort. (Bataille 
de Saint-Jacob, 26 août 1444) (1). 

C'était là un fait d'incroyable stupidité. Or ce fait sauva 
la république dans le plus grand de ses périls. Au lieu de 
poursuivre ses succès sur an peuple si inhabile dans l'art de 
se défendre, le général victorieux se borna !i pénétrer assez 
avant dans les terres pour constaier que le pays était sans dé- 
fense. Puis, avec cette versatilité subite dont le lecteur a pu 
voir déjà bien des exemples singu1iers,il se retira avec ses forces 
dans l'Alsace, et alla livrer au pillage et à la dévastation ce 
riche et fertile territoire de ses alliés. Ce ne fut que lorsque 

(l) • Ad eitreniDiii ddd ticU Snilenaea, ud Tinceado faligati inlec ingenlea boalimn 
caMrTaiïecidenmt. > (Letlm d'Xoeas STl<:iii>i i'^prèt Cbnie], GeacMchie Kaiier Frie- 
driduIV, B. H, i. Î8B, noie i OOTrâgo d'un (riod trarail et d'un griod mérita; mail 
qni, malbeoremeineDt est resté Inscheré, aprèi qn'ao inlenalle de >iDgt annini t'eit 
iconté depoii la publication dn ï- TDldoie.) • Fut me dit inr celte matière, par ancaai 
i>obl«i hommei qoi >TOi*Dte(tA antrefoig éi foerrei de Francn,... tant contre iei^ngloii 
comme autrei, qn'ea leari temps II D'aroient rn ne tronré avcnnea geut de li Kraad' 
déTense, ne tant oatrageni et téméraires poor abindoneer leen lies. > De Conssy, t. I, 
pag. 18. — Les SuiBses TareDl plas âira de celle défaite que de bien dei Tictolrei. Léon 
chranIqaeiirapréteQdeotqae l'eiploit était pioeglorieDi que celai des Thermopjles. 
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les Armagnacs, comme on les appelait, gorgés de pillage et 
affolés de désordres, se virent menacés d'être massacrés par 
petits détachemeDts par le peuple des villes, ou écrasés par 
les bandes armées de Bourgogne, de Lorraine et des États 
voisins, indignés de leurs perpétuelles incursions, que le 
pays rhénan se vit débarrassé du fléau auquel il s'était 
étonrdiment exposé lui-même (1). 

Avant sou départ, Louis conclut un traité avec les cantons 
suisses, le premier qu'ils eussent Tait avec la maison de 
France. Neuf ans plus tard, prévoyant un autre combinaison 
hostile, ils envoyèrentpour la première fois une ambassade à la 
courdeFrance. C'était à l'époque oii la maison de Habsbourg, 
généralement peu divisée à l'intérieur, avait vu augmenter 
ses embarras ordinaires par les tentatives entreprenantes et 
indociles du frère cadet de l'empereur, l'archiduc Albert. 
Ils avaient demandé la médiation de Charles VIL C'est ii la 
suite de cela que se produisirent en Suisse les troubles qui 
furent apaisés, toutefois, par d'amicales assurances et la 
ratification du traité existant. En 1459, le monarque fran- 
çais condescendit même à négocier nne trêve entre les Cou- 



(1) Ces è'ènementg occDpent Dne place marqniiila dans les AnnatU de t'AUace, 
annatiw qai sont remplies du liât d« calamités analogoei, mais moins fatales. Les hor- 
nan de cette époque lonl TiEoureDsemeDt dépeintes dam les cbroaiqn». iVoir le CoOe 
hiltorillue et diplomati<tiie <M Stratbourg, 1. 1, ¥ partie, paît- G7-6i, 157-17I.) Dans 
Bne ballade contemporaine, écrits sur le lande la satire, OD reprocbeirempereud'aioir 
[ait tomber nne p«rte li terrible sur UDpaïS qu'il était tenu de protéger - 

• Bistn ein Konig 'on Oiterich, 
Dei romitchen Refchs eiu berroY 
Dn sollesl meren dai Romysch ricb. 

Ou bast die mordor har (eladen 
Allen sletlen oK jrea icliaden : 
Scbam dicb der grosieo nnerea '. > 
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Tédéréset le duc Sigismoud, auquel le Sundgau et d'autres 
possessions autrichienaes limitrophes avaient été transfé- 
rées dans l'entre-temps, eu vertu d'un arrangement fait sous 
les auspices de la France (1). 

Mais cette trêve, qui ne consacrait aucune renonciation à 
d'anciennes prétentions ou k de futures conquêtes, fut bieu- 
làt violée. Les Suisses, tentés par la faiblesse de leur 
ennemi, et impatients de délivrer le sol helvétique du der- 
nier vestige de sa domination, recommencèrent les hostilités 
en i460, et envahirent le Turgau, qu'ils continuèrent à 
occuper en commun comme un territoire conquis. Un 
nouvel armistice fut conclu, pour au moins quinze années. 

Avant que la moitié de cette période fât expirée, la guerre 
avait éclaté de nouveau. L'occasion d'une reprise des hosti- 
lités avait été fournie par une de ces brouilles qui, nées de 
causes triviales, trahissent par leur développement rapide la 
gravité de l'inQammation latente au fond de la plaie (2). 
L'Alsace et le Scbvrarzwald furent envahis et ravagés ; des 
garnisons furent mises dans les places alliées, et Waldshut, 
une ville d'une certaine force située sur le Haut-Rhin, fut 
rigoureusement investit. Ce dernier événement, toutefois, 
6t réussir une négociation entreprise par plusieurs prélats 
et princes du pays avoisinant. C'était surtout sous le rap- 
port des opérations de siège que la force militaire des Confé- 

(I) ZeHnetf, I. S, 7. — Kodt, B. t, s. K, K. — Urknodenbnch der Stadt Freiborg im 
Sral^iD, B. Il, »• Abth., I. U9. — Docloi, t. Ut, premet. — Let écrî'iiai &ll«iaindi 
HmbleDl ne pai UTolr Je rdie que Ji cour de Frftnte a joné en u poiuil en mèdiatriee 
enlre ]e> prÏDcei boililei de Ja tnaiion de HibtlKiiirg, LeiqnaLg, an dire de rentort fran- 
çaii, tlaient lelleinaDt anlméi let nn> caaire lei aatrea que c'ait i grand'peine qo'on 
pDDVailJetenipJcberdeTJder Jenrs différends le ter lia main. 

(1) On appela celle gnerre i la guerre dn Heanler, i parce qn'elle prit niiiunee daoi 
nn procéi i propoi de gaini i payer eolre dd meunier et eoD appreati, i Hnlbonse. Ce 
pnxèi enl ponr contéqneace la cbate de Gbarles de Bourgogne cl ioBaa tgaleoMnt idt la 
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dérée éiail en défaut, par manque d'expérieDce et par 
manque de moyeDS suffisants. D'uo autre côté, la pauvreté 
des Suisses, leur ignorance, leur rudesse, et, iraBcbons le 
mot, leur caractère essentiellement mercenaire, les rendait 
accessibles à des offres pécuniaires. Ils consentirent Jt 
suspendre les hostilités , moyennant la promesse d'nae 
somme de dix mille florins, qui devait être payée en une 
année. Walshut et toute la Forêt Noire demeuraieni entre 
leurs mains, comme \é gage de cette somme presque insit- 
gniflàsle (t). 

Mais si insignifiante qu'elle (ùl, Sigismond ne fut pas ea 
État de se la procurer. L'or accumulé par la prévoyante 
économie de son père avait été absorbé (2), tes dettes œn- 
iraclées par son cousin Albert et d'autres de ses prédéces- 
seurs, s'étaient élevées k des proportions colossales , grâce 
aux dépenses exagérées de cette petite cour qui, pendant 
quelque temps, avait veulu rivaliser avec la cour de l^ur- 
gogne, et dont le cber s'était donné le luxe d'ua sérail qui 
ne le cédait guère à celui du grand turc. Ses coSres étaient 
k sec. Ses revenus étaient séquestrés. Il perdait pièce à pièce 
le domaine que ses ancêtres avaient acquis pièce k pièce. 
Hais l'extrémité même de sou dénùment, l'évidence de l'ex- 
tinction complète de ses ressources et de sa ruine absolue, 
li|i Taisaient espérer que , grâce à un arrangement avec une 
puissance étrangère, il parviendrait à trouver sa solvabilité, 
ou, tout au moins, à se faire garantir la tranquille posses- 
sion du restant de ses Étals. Son premier appel, naturelle- 
ment, s'adressa ii l'empereur, lequel approuva ses plans, et 
lui donna l'excellent avis de porter ailleurs ses propositions. 
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Sigismotu), en conséquence, se décida à faire une démarche 
en personne h la cour de France. Il avait épousé ËléoDore 
d'Ecosse, sœur de l'iafortuDée Marguerite, première femme 
de Louis XI, et il supposait que ranalogie de leurs procédés 
avec leurs femmes aurait pu constituer un lien de sympa- 
thie entre ce monarque et lui-même (1). Mais Louis , qu'il 
admit ou non la force de cette considéralioa , ne couseQtit 
pas k en subir l'influence. Il refusa même de prêter l'oreille 
à aucune considération de cette nature. II demanda un 
^ournement de l'entrevue proposée. Le prince autrichien, 
qui était venu jvsqu'i Troyes, se vit obliger de battre bras- 
qnementen retraite (2). 

Ce qui avait fait oaitre ces scrupules dans l'esprit du roi, 
c'éuit la crainte de mécontenter ceux qui regardaient Sigis- 
moud comme leur ennemi naturel. Le duc de Bourgogne, 
auquel Sigismond s'adressa eosuile, avait les mêmes motifs 
pour le refuser (3). Mais il avait, pour accepter, des motifs 
plus puissants, qui n'eiistaieot pas pour Louis. Celui-ci, bien 
qu'il considérât l'Alsace comme comprise dans les limites 
naturelles de la monarchie (4) , comprenait Timpossibilité 
de s'établir pour le moment d'une manière solide dans un 
territoire qui était encore séparé du sien par celui de son. 
formidable rival. Ce ne fut pas, cependant, par oubli de ses 
engagements antérieurs où par désir de s'en dégager, que 



(3) Voir tes iustraclîons de SiEiimoad ani eDiujâs qa'U dépétbi à la coar imiiériftJe 
«a li69(iil DODCD liTD, camme le supposa l'MileDrt.Cbmet.B.n, 1. 131 et mii. 

{3) La propoGilioQ d« ht pas Talle i l'iDSIIgaliun de LuDis, comme l'oal dit géDérale- 
■noiit l«> hltloriani. Voir le récit <l8 Sigismond iai-méme, iifii supra. 

Il) L'idtede tealerds s'emparer par la tant on par la rasodn l'Aluco, comme se troo- 
Tant dans < loi limites natorelleg ■ de la France, avait été soggirèe i Lonis, peodani qu'il 
Mail dauptÙD, par les eDTOjés fraufais i la cour Impériale. Voir Dnclos, t. Ulipreocffi. 
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Charles entra dans uu arraagenaeat dont dous croyons atile 
d'indiquer ici les termes précis. 

Par contrat passé à Saint>Onier, le 9 mai 1469, le duc 
d'Autriche, poussé, comme il l'avoue lui-même dans le 
préambule, par sa situation indigente el nécessiteuse, 
laquelle l'avait mis hors d'état de défendre ses États et ses 
sujets contre les invasions de ses ennemis héréditaires, trans- 
mit au duc de Boui^ogne, en échange d'une somme de cin- 
quante mille florins, dont quarante mille devaient être payés 
ï Sigismond lui-même, et le reste aux Suisses en acquit de 
leur créance , les principales possessions héréditaires de la 
maison de Habsbourg sur les deux rives du Rhin, compre- 
nant le landgraviat d'Alsace, le comté de Feretle, Breisach, 
et les quatre Villes de la Forêt, Rfaeinrelden, Seckingen, 
Lauffenburg et Waldshut, avec pleine et tranquille jouis- 
sance de tous les droits établis de seigneurie et de souve- 
raineté, et avec privilège, d'acquitter toat on partie des 
hypothèques déjà existantes, et s'élevant, en somme, à cent 
quatre-vingt mille Oorins. Sigismond se réservait le droit 
de racheter la propriété ainsi transmise. Mais au préalable, 
il lui fallait satisfaire aux conditions ci-après énumérées. 
Outre le pris d'achat et les autres sommes qui auraient pa 
être dépensées pour la liquidation du transfert, Charles 
devait être rembourséde toute dépense, nécessaire ou utile, 
(ju'il aurait faite pour construire ou réparer des fortifica- 
tions. A cet égard, les attestations de ses officiers devaient 
être acceptées comme preuves suffisantes. Ces différents 
paiements devaient être faits d'une fois , en une somme el 
au même endroit, à recevoir, à Besançon, en Franche 
Comté ; et les commissaires désignés à cet effet devaient 
recevoir, sur leur demande, uu sauf-conduit du duc de Bonr- 
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gogne lequel, tout eela fait, serait leDu de restituer abso)»* 
meot et entièremeot le territoire eu question au possesseur 
priniitir, iises héritiers ou successeurs (1). 

D^aatres documents, de la même date que le précédent, 
spécifient la uature de l'engagement personnel intervenu entre 
tes deux princes. Sigismond, par un acte séparé, se recon- 
naissait le serviteur du duc de Bourgogne, s'engageait à lui 
prêter assistance et à le- défendre dans la mesure de son 
»ptilude et chaque fois qu'il en serait requis. En échange, 
il reçut des lettres de protection, dont nous ne tarderons 
pas à voir la portée. 

Il pouvait paraître', et ce fut sans doute l'impression de 
(Parles, que cet arrangement, au lieu de conduire it une 
nouvelle lutte mortelle, devait, au contraire, avoir pour effet 
de mettre un terme à celle qui durait depuis si longtemps. 
Sigismond était éloigné d'un voisinage, où il avait couru d« 
grands dangers, où sa présence avait été nue source cons- 
tante d'irritation et de rancune mutuelle. Au lieu d'un 
ennemi, impuissant contre leurs attaques, mais arrogant 
d»ns ses prétentions et implacable dans sa haine, les Suisses 
atiaient avoir pour voisin un ami trop puissant pour qu'on 
pftt l'attaquer impunément, mais trop loyal et trop occupé 
pour les provoquer gratuitement. Le duc de Bourgogne 
avait acquis par des moyens légitimes certaines possessions 
de la maison de Habsbourg sur tes frontières de l'Helvéïie. 
Ëtait-ee une raison pour qu'il adoptât l'inimitié de cette 
maison à l'égard de la Confédération suisse? Ce n'était pas 
son opinion, cerlainement; et, en lant que nous pouvons 

(Il On pehl Irtm'er ie< doc 
miMcum, B. Il, t. ■m-Wi; < 
S.1I3.UI. 
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nous en assurer, ce n'était pas non plus celle des Confé- 
dérés. 

Mais l'Autriche avait des impressions toutes différentes, 
comme on ne tarda pas à le voir. Le soulagemeut qu'elle 
avait acquis au prix de ta perte de son territoire n'avait été 
qu'un bénéfice purement négatif. Débarrassé de ses préoc- 
cupations financières, Sigismond ne devait pas tarder à 
chercher le moyen de s'en créer «d'autres. A peine l'aident 
eut-il été versé, quittance eut-elle été donnée et possession 
prise, que Sigismond demanda à son allié de lui fournir la 
protection qu'il lui avait promise, en envoyant < une grande 
et bonne armée n contre les Suisses dont ■ les tyrannies et 
cruautés ■ avaient attiré sur eux la censure réitérée des em- 
pereurs et des papes. Quelles assurances, Charles avait-i) 
données pour autoriser celte demande? Il avait pris Sigis- 
mond sous sa sauvegarde, en s'engageant à eu donner avis 
anx Suisses, à les prier de s'abstenir de tous actes d'agres- 
sion et à les inviter à soumettre leurs difiérends au chef de 
l'Empire, souverain commun des deux parties. Si cette in- 
vitation était repoussée, si l'intervention de Charles était 
requise, il devait faire tous les efi'orts possibles pour amener 
un arrangement à l'amiable de toutes les questions eu litige. 
Finalement, si les Suisses, dédaignant tous les avis et 
toutes les propositions d'arrangement, commençaient les 
hostilités contre le prince autrichien et envahissaient ses 
territoires, le duc de Bourgogne devait lui prêter assistance, 
en tant que son honneur ou ses convenances le permet- 
traient, pour repousser ces attaques (i). 

On rappela hi Sigismond ces restrictions moyennant les- 

<1) Ghmel, 6.1,1.96,97. 
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qoelles protection lui avait été promise; on loi rappela les 
circODslances daas lesquelles il lui était permis d'y compter. 
11 avait été informé également des bonnes relations existant 
entre le duc de Bourgogne et les Suisses (1). Ces relations 
ne pouvaient changer que si les Suisses se livraient à des 
actes de provocatiou. Charles leur avait déjà adressé des 
lettres, pour les informer du caractère de son alliance avec 
l'Autriche et leur proposer de servir de médiateur entre 
elle et eux (2). Il ne parait pas que des griefs nouveaux se 
fussent produits. Il n'y avait donc pas lieu de faire appel au 
dac de Bourgogne; la nécessité d'aller an secours de Sigis^ 
mond n'existait pas. Les Suisses, en fait, n'avaient plus ni 
motif, ni prétexte pour se livrer à des violences (3). Même 
si une menace d'agression se produisait, il eût été contraire 
à la réputation de probité et de bonne foi de Charles de 
déclarer la guerre à un peuple qui avait été si longtemps 
son allié, sans l'engager d'abord à soumettre le différend à 
!t l'arbitrage du pape, de l'empereur ou de quelque autre 
juge impartial. D'ailleurs, la situation même de ses affaires 
ne lui eût pas permis d'en' agir ainsi. Pnblier des proclama- 
tions hostiles à un moment où ses forces étaient employées, 
c'eût été provoquer des attaques qu'il n'était pas en mesure 
de repousser, et exposer anx déprédations d'un nouvel 
ennemi ses provinces méridionales mal préparées ponr un 
pareil danger (4). 

(1) > Laquelle ialeUï^enee la\ coDiiderée elpeiAe qnaot IsidilM Leclres de garde farant 
deipechées. 1 InilriKtiande Charlei, etacdeBourgagnejàceaa: qu'il devait envoyer 
eenledueSigismimdd'AuVriohe, Lenglel,t.Ul, pag.Ul 

a, Cbmel, B. I, t. 8. 

(3) < Atteado qDïleidils ZsIlsoUu'onl encore commeDci ladite guerre, el qu'ils n'ont 
procédé 1 ancniie Toie de bit depuis leEditeB illiaDcei... Aotsi ils o'onl oceaaioD ne 
matière de lamoaToir, i Lenglet, l. III, pag. Ul. 

(t) II coniient de noter iadlSérence qn'il y avait entre l'opinion de Charles et celle qn» 
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Toaterois Charles pria Sigismoad de lui faire savoir, pour 
le cas possible d'une guerre, de quelle façon on croyait de- 
voir le plus efficacement la conduire, quelles places il fallait 
occuper et de quel côté ou pourrait faire venir des ren- 
forts. Mais Charles était bien décidé à éviter tout risque de 
goerre Son honneur était engagé au maintien de sa bonne 
entente avec les Confédérés, el lorsqu'il avait remis à Sigis- 
mond ses lettres de protection, cette circonstance avait été 
longuemeni expliquée par lui et cette condition stipulée (1). 

Od trouve daos cette lettre des indices d'une arrière-pensée 
qui eootrastent avec les intentions ouvertement exprimées 
et le ton général des protestations du duc (2). Mais Sigis- 
niond D'y vtl rien d'encourageaut pour ce qui le conc^nait. 
Il ne se découragea pas pour cela cependaui. Il pensa qu'il 
pouvait arriver à son but par des voies plus diplomatiques. 
C'était là son arrière-pensée eu travaillaul à réaliser le ma- 
riage de Maximilien et de Marie. Il s'efforça de poser pour 
condition à cette alliance que la puissance bourguignonue 
serait employée à soumettre les Suisses. Mais Charles de- 
meura inébranlable sur ce point. Pendant tout l'été de 
1472, Sigismond renouvela ses sollicitations, et Charles ne 

piolïuïitSiKisDiolid.diDilecu pritent el daos d'aclret, lor la facilité goepan'ailarair 
IB duc da tiailer avec l«g Snisses. Le< écriiaini modriniiis atlriboenl i Cbarlei in idé«i 
qnl n'ont iamaii appartenu qu'il Sigitmond. 

<1) Lenglet, t. III, p^. 1%-lil. 

(1) Voir ZeJJiieger, s. K. On j pMleod que Gbarlea avait déji lattaé un plan pour Js 
conqnêle de ta Soisse. Les faits qn'oD cite i l'appui de Cette aisertion pronTenl qne 
riDlriche a»lt arrêts on projet da c« georsiOqai Ht une ctiOM biau diffârenU. Hallat, 
daiu la cODliDUalioii de Millier, eiprima la mime opinion at cita, i l'appoi, la piéca duot 
noDi Tenoiis in dooger la lobiUiDce. Haii Hallel ne connaissait ce doeamenl qoa da 
Boconde main, et la lenl paHa(e qu'il cile ait celui dans lequel Charlai demaDde dai 
infomutiont lur la maniera dont diki ggerre de ca genre datait être conlnile. ïUis il «at 
hora da donte qoa sai denuDdei n'anl M fallei que pour ealreleair la bonne benieor de 
2>igîsmond peudaDl les nâEDCialiODi ralatiiaiau narlage, qui était U grande aSaiia dont 
Isa enToï^s bourgalEiiani eueiant 1 l'occopar. 
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eesM de lui renonveler eo subsiance la réponse qn'il lai 
avait faile durant le printemps de 1470. Cependant Sigis- 
mond insistait, disant que les Confédérés, s'ils n'avaient pas 
commis d'actes d'agression actuels , n'en conserveraient 
pas moins un air de menace insupportable. Cependant il 
rappelait qu'il avait placé sa confiance en Charles, qu'il 
regardait comme i l'ami de la justice et le vainqueur re- 
nommé des séditieux (1). » Charles se déclara prêt à faire 
tout ce qu'il avait promis de vive voix ou par écrit, et même 
pins. Il reconnut que son consio d'Autriche avait le droit de 
se Taire garantir contre toute offense ou tout danger futurs. 
Si, pour cela, une guerre était nécessaire, la puissance et 
la personne de Charles étaient à sa disposition. Mais il 
comptait bien en arrivera on arrangement honorable, et à 
trair tous ses engagements, non pas en s'engageant dans 
une guerre, mais en établissant une paix durable. Quoi qu'il 
arrivât, il n'aurait recours aux armes qu'après avoir épuisé 
tous les autres moyens (3). 

Sa façon d'agir fut strictement conforme ii ces déclara- 
tions. Les députés envoyés à la cour impériale pour négo- 
cier le mariage, avaient l'ordre, en allant et en revenant, 
de s'arrêter à Zurich, oii des députés des différents cantons 
étaient réunis pour les recevoir. Les Confédérés furent pré- 



(I) 1 Omncm tpem Doslrim la dilectianam (eslrsin tamqnam cnHorem Inititie, tens- 
riUUB «I TCbeUiDm aabdllorBin pront amoii fims unHcorreclarem coDlinno B«riiiiiu.t 
Gbmiil, B. 1, ■. iS (arec Tiùt date ineucta). 

(I) Ckme),B.l,s.lWlfi.— Dana unniaiBiGhïrlii cooBe cocon ISiglimoml lïMlnda 
tljral« plan d'Hué guerre pour l« eu od lei SDliiei commeuceraloBl lei boitilltèi. Hais il 
refasc poiilliiiqieiit de derenlr iDl-menia l'agnauDr, el pereiile à déclarer qa« gon iuteD' 
Uon est de rtgler par lea tolei paciBquei lei difficnllès qui pooTaienl iiirglr. ■ Omata 
priai apgrirl quim'armis decertare dwal uplealeiD,! fail-jt r«mirqDn',el aoiipon'OD) 
nuaniaer.i noire konr.qoe le mot eilaiieicarieni dans la boncbede Charlee le TénA- 
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venus d'avoir h s'absteoir de toute démoDStratiou hosUle 
contre le prince autrichien. Les griefs qu'ils avaient fait 
valoir devaient être redressés. Le duc de Bourgogne avait 
le désir de servir de médiateur entre les deux parties et de 
les amener à consentir à un accord perpétuel. Ses disposi- 
tions particulières pour les Suisses, quelque soupçon con- 
traire qu'eussent les Confédérés , étaient absolument ami- 
cales. Si les traités existants n'étaient pas jugés suffisants, il 
était prêt à conclure avec eux une union plus intime. Il se 
prêterait très volontiers, même, à s'associer avec eux poar 
une entreprise contre Milan, ville amie du roi de France, 
eunemi de tous les cantons. Venise devait, pour des motifs 
particuliers, entrer dans cette ligue. Des offres d'argent 
furent faites. Enfin ou promettait de tout cela des résultats 
si beaux « que les enfants en devraient bondir de joie dans 
le sein de leur mère (1). » 

Mais tous ces efforts, et d'autres semblables, ne réus- 
sirent pas à atteindre te but proposé. Pourquoi? D'abord 
parce qu'aucune des deux parties, — l'Autriche encore 
moins que la Suisse, — n'avait un désir réel de se réconci- 
lier. Ensuite, aussi, parce qae Charles n'était pas le média- 
teur qu'il fallait dans uue cause aussi compliquée et aussi 
embarrassante. En outre, l'acquisition qn'il venait de faire 
de l'Alsace avait ouvert de nouvelles sources de trouble, 
imprévues jusqu'alors. L'admînisiratioD -supérieure de cette 
province avait été confiée à Pierre Von Hagcnbach, qui 
portait le titre de landvogl (inteudant ou bailli). Le carac- 
tère de cet homme, tel que l'ont dépeint ses ennemis — el 
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il De reste pas de portrait tracé de lui par une maiD amie — 
était celui d'un démoa. C'était un composé de sensualité dia- 
bolique et d'insatiable férocité. Sans nous arrêter pour le mo- 
ment à discuter la fidélité du portrait, nous nous bornerons 
à indiquer certaius faits se rapportant particulièrement au 
sujet dont nous nous occupons, à savoir, les circonslances 
qui ont contribué à compromettre les relations amicales 
existant entre le gouvernement bourguignon et le gonver- 
nemeni suisse. 

Hsgenbach était natif de Sundgau, d'une famille noble 
mais obscure, laquelle était profondément imbue des pré- 
jugés de son ordre. Mais Hagenbach, tout en partageant le 
mépris des siens pour les bourgeois, et leur haine pour les 
libres communautés, ne paraît pas s'être fortement soucié 
des sympathies de sa propre classe. Chien dogue pour la 
fierté et la fidélité, il ne connaissait qu'un motif d'atiacbe- 
tneut et de respect, c'était le service du maître auquel il 
s'était euchaîné. On l'avait trouvé utile en maintes circon- 
stances. Il avait donné de brusques mais sages avis dans 
les conseils de Philippe le Bon. Il avait fait couper les che- 
veux des jeunes nobles flamands à l'époque de la maladie de 
Philippe. Il avait découvert des complots tramés contre la 
vie de ICharles. Il avait dirigé avec une habileté signalée le 
bombardement de Dinaol. Il était un des principaux agents 
par l'intermédiaire desquels le duc communiquait avec la 
cour de Vienne et avec les princes et la noblesse d'Alle- 
magne. Sou dévoùment, ses talents, sa coouaissaqce du 
pays — par dessus tout, son empressement k accepter toutes 
responsabilités et à braver toute haine — tels étaient ses titres 
pour occuper une fonction dans laquelle des mains pins 
délicates, un zèle moins ardent, ou une intelligence plas 
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raffinée, n'auraieat ,pa essayer seulemeot de sortir des 
embarras qui l'enUinraùot (1). 

Le.premier devoir qui lui avait iDCombé — et dont il avait 
eu à rendre un compte sévère — c'était de pourvoir à la sécB- 
rité du voyage. Accompagné d'une ga^rde du corps eu livrée 
grise, portant brodée sur son costume cette devise signifi- 
cative, < J'épie ! > il parcourut les diverses routes, les débar- 
rassant des voleurs et des vagabonds de toute sorte, si bien, 
dit la chronique, qu'on pouvait transporter en toute sécurité 
de l'or et de l'argent d'une place à une antre, et que les 
voyages étaient parfait^nent sûrs la nuit aussi bien que le 
jour (2). 

D'autres difficuKés existaient pourtant, dont on ne pou- 
vait pas compter se débarrasser aussi aisément. Un nouveau 
gouvernement devait être établi parmi une population 
accoutumée à ne pas avoir -de gouvernement du tout. Il 
fallait créer un revenu dans un pays oà toutes les res- 
sources ordinaire étaient épuisées. Il fallait payer les créan- 
ciers ou régler lews créances. 11 fallait contraindre les 
débiteurs, à moins de laisser aux créanciers individuels le 
soin d'esercer à leur façon la contrainte. Tout cela devait 
se faire sous les yeux de gens envers qui on n'avait pas de 
responsabilité, de qui on ne pouvait obtenir aucun appui, 
mais qui avaient nn profond intérêt dans l'événeraent, 
ayant établi un dr-oit prescriptif d'intervention et pouvant 
se déclarer atteints et froissés par la moindre tentative 
4'inuovaltoB. 

Une taxe sur les denrées étant (a ressource ordinaire en 



<1) Rodt, UnaruM, Dndtrtq, Ottaet, aie. 

(S) Stfareiber, TaKhenbitch fiir Geichiclue und AlM^thum fn SûddnUêchUmd, 
*~ tohrgaiig, >. 10. - Roai, B. I, (. Slï. 
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pareils cas, Hagenbach décréta uo impôt, TnlgairemenL 
appelé le < mauvais sou, > sur le vin, uo article de produc- 
^D domestiqae, de coDSommatioQ universelle, mais qui , 
évadant, n'est pas d'une absolue nécessité. Thaon, la 
ville principale du comté de Ferette, se révolta et fut punie 
par ta perte de ses privilèges et l'eiécution de quatre des 
meneurs. Le landvogt parait avoir compté, en outre, comme 
source de revenu, sur ces dons que les villes d'Europe 
avaieot l'habitode de faire, en certaines occasions spéciales, 
i leur souverain ou i son représentant. II s'attendait aussi 
i tirer certain profit des transactions pécuniaires dans les- 
quelles il servait d'agent intermédiaire. Mais peu de cour- 
tages arrivèrent dans sa bonrse, à moins qu'il ne les retint 
d'avance ou ne les exigeât de force. Chaque sou était compté, 
chaque florin était pesé. De Ih une multitude de petites que- 
relles, puis des récriminations violentes, suivies de violentes 
représailles. Basel, ville libre impériale, située sur la fron- 
tière septentrionale de l'Helvétie, mais qui n'était pas 
inelne d^na la ligue suisse, avait une hypothèque sur Rhein- 
felden, une des quatre < Villes des Forêts > actuellement 
soumises au duc de Bourgogne. La dette, se montant à 
quelque vingt mille florins, fut payée en deux versements 
ou plus; maisl^ trois cents florins formant l'inlérël furent 
retenus par le landv(^t, qui prétendit, à tort ou à raison, 
ipi'oa lai avait promis cette commission. Une violente alter- 
cation s'ensuivit. Hageobaeh s'emporta et se répandit en 
menaces dans l'hôtel de ville, sur la place du marché, dans 
les rues et sur les ponts, et il permit à ses soldats station- 
nés à l'extérieur des portes, d'intercepter et d'emporter un 
chariot chargé de meubles appartenant au bourgmestre. Le 
conseil municipal de Basel fit consigner dans ses archives le 
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procès-verbai decesactes violenlset du langage inconvenant 
du seigneur bailli (1). 

D'un autre côté, certaines sommes étaient dues de Mul- 
bouse il des sujets du duc de Bourgogne, el on n'en voyait 
arriver ni le capital, ni les intérêts. Ses mesures de dou- 
ceur étant restées infructueusej, Hagenbach qui craignait 
de voir les créanciers chercher à se rembourser par te pro- 
cédé habituel de la guerre privée, essaya de bloquer te 
commerce de la place, pour faire hausser le prix de tous les 
objets nécessaires à la vie. Il dérendit en même temps aux 
habitants de la région environnante de payer aucune rente 
ou autre dette aux gens de Mulhouse. Mais Mulhouse était 
une ville impériale, et, bien plus, elle venait tout récem- 
ment d'être admise dans l'alliance des Suisses. Les agents 
de Berne s'interposèrent. Ils ne réussirent qu'à détourner 
sur eux-mêmes les reproches grossiers mais légitimes du 
landvogt. i C'étaient les Suisses qui encourageaient les dé- 
linquants. Sans eux l'argent aurait été payé depuis long- 
temps. Si on enlevait sa peau à l'ours de Berne, on pourrait 
en faire une excellente Tourrure (2). > 

Ces paroles, et d'autres boutades du même genre soule- 
vèrent des plaintes, qui furent portées à la cour de Bour- 
gogne. Nous ne savons pas quelle fut la réponse directe de 
Charles, mais on prétendit qu'il avait répondu, sur un ton 
assez significatif, qu'il avait nommé un gouvernear pour son 
plaisir à lui, et non pour le plaisir de ses sujets ou de ses 
voisins (3). 

Dans une autre occasion, Hagenbach fit une déclaration 

(1) Ocb>, GeachidiU van BasH, B. IV, i. lU4i6. — Knebal,!- Abih., >. t«t aillein. 
(î) KD«b«l, !. 6, 11, 13 «I 
(3) Ocha,B. lV,s.l3e. 
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qui coDlrasle aingulièremeat avec le langage qu'on lui attri- 
buait d'ordioaire. Il dit que son maitre l'avait spécialement 
chargé de ne pas souffrir le moindre tort ou la moindre 
insulte de la part des Confédérés. Une troupe de marchands 
suisses, en passant par le Rhin pour se rendre à la Toire 
aoDuelle de Francrort, avait été prise près de Briesach par 
un noble souabe , vassal de Sigismond , connu pour aa 
haine de la nation suisse. Les Confédérés coururent aux 
armes ; et quoique, dans l'iaiervalle, les prisonniers eussent 
été délivrés par une expédition envoyée de Strasboui^,. cité 
amie, il en serait résulté une reprise immédiate de la guerre 
contre l'Autriche, sans l'intervention du duc de Bourgogne. 
Hagenbach, soupçonné de connivence dans cette affaire, 
protesta de son innocence. Il n'aurait pas voulu, répétait-il, 
pour mille florins, qu'une chose pareille fut arrivée dans 
un territoire soumis à la domination bourguignonne. Le 
duc veillerait à ce que réparation fât faite. La même assu- 
rance fut donnée par Charles dans l'ambassade déjà men- 
tionnée (1)'. 

Tons ces événements, à en croire le témoignage de l'his- 
toire, contribuèrent et commencèrent à troubler les rela- 
tions amicales existantes entre le duc de Bourgogne et les 
Suisses. El nous nous garderions bien de prétendre que 
leur caractère trivial leur ôlàt de leur importance. Au con- 
traire, plus ces circonstances paraissent triviales, plus 
grande était leur signiGcation. Elles trahissent, en. effet, 
l'existence d'un état de choses qui demandaient à être 
traitées avec le plus grand soin et la plus grande prudence. 
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Le gouvernement brutal et impopulaire d'Hagenbach , ses 
grossièretés, ses iosolentes menaces, ses procédés arbi- 
traires, que le souverain encourageait, ou, du moins, qu'il 
tte réprimait point, formèrent un orage dont l'explosion 
devait être fatale à tous les deux. On pourra croire l'effet 
peu proportionaé à la cause. Mais, dans cette région et dans 
cette atmosphère, tous les bruits sont pleins de périls. 
Quand l'avalanche s'est formée, un simple écho suffit pour 
la mettre en mouvement. 

Mais un autre agent, plus puissant, était ii l'œuvre. Il 
agissait comme le dégel qni mine la surface par dessous et 
prépare la débâcle. Son action, quoique lenle et silencieuse, 
n'échappera point à notre observation. 

Nous connaissons déjà ce pouvoir actif. Louis de France 
avait connu d'abord les Suisses comme ennemis. Pendant 
son séjour en Danphlné, il avait profilé de l'occasion pour 
cultiver l'intimilé de quelques citoyens considérables de 
Berne (1). La proximité de ce canton et l'usage familier que 
fonl ses habitants de la langue française n'avaient pas été 
les seuls molifs de ces relations. Des rapports particuliers 
avaient existé depuis longtemps entre Berne et la Savoie; 
et Louis s'intéressait fortement aux affaires de ce dernier 
Élal, avant comme après son avènement an trône. 

C'était aux sollicitations de Berne que Philippe de Bresse 
avait dû sa mise en liberté, faveur que le roi avait refusée 
à son oncle de Bourgogne, et dont il fut remercié par une 
ambassade spéciale. A la tète de cette ambassade se trou- 
vait Nicolas von Diesbach, membre de la plus riche famille 
de Berne, une famille qui , après avoir prospéré dans l'in- 
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dusirie , avait été récemmenl anoblie par l'empereur. 
Diesbach, aé ea 1430, avait, daas ses rapports influents avec 
ses compatriotes, acquis déjii de l'expériencp et de l'adresse. 
Ces qualités, nnies à ooe certaine élégance personnelle et 
à u»e remarquable dignité de manières (1), devaient rapide- 
ment mârir dans les voyages lointains et la fréquentation 
des cours. Il venait justement d'être éla sehuUeiss, ou pre* 
■nier magistrat de sa ville natale, et était personnellement 
connu de Louis, qai profita de l'occasion pour rendre la 
connaissance plus intime. Il avait reconnu dansDiestKich, 
< un homme dont on peut se servir, > comme le dit avec 
née certaine vanité naïve un parent de ce dernier (S). 

Il s'ensuivit naturellement que lorsque, en 1468, les Con- 
fédérés, ayant appris que Sigismond d'Autriche était en 
route pour la cour de France pour le motif que nous avons 
indiqué, résolurent d'envoyer une ambassade pour se mellre 



cMlttraiU plaisial entre l'amléie regard du premier el 11 tloleDCe do ucond. 

(1) iHnn hekaunlibiidcrEânEiralileDiieribii iDeb geserheDbaIi,nDd waie(,daiaietn 
Ifua n bnubsQ vu. ■ Ludwigt twlt Dieibach Sflbilbiographie, SeliVieiZi GeicMcM- 
foTKher, B.VIII, 1. 167. — Od iroo'sdaei ce peiit oairage nu grand nombre deditalb 
cirteni sar l'itat loclal de la Suioe el inr les rcJalioDi politignea, 1 celte époque, 
L'ulenr, un fili poittaorne dn bon cheralier LDdvlg ion Diesbich, était né dani on 
cbïteao do ToiEloage de Celogne, Dit >e> parenli l'étaieat reliras, i la mite d'un procéi 
dèiagrèible qa'ili aTaieol en 1 Berne. Soo coaûo Nicolas, Igt aiora de TlDgt-deoi ani, 
dciiol le Inlenrdes eoFants orpbelint, el entoji 1» plosigM 1 Berne, laitiaol te petit 
Lndvig t la garde d'un cordonnier de Cologne. Il teiUt làjntqa'i sa bnilitmBannie; poii 
ileatra dam la ranille de ion eoniln etfutélerécoDlormiiDeali son raug. Lonqn'il enl 
aiuiutrige de lion 4S ani, il accompagna Nico lai dan i l'imbiisade doni il eil qaestion 
plBi banl. Ili lOfagérent à la lutte de Philippe de fireiaa, lequel ilait accompagné d'un 
noble banrgnignon. Tout le long do chemlu il> earenl du coDrl«iui discnsiiona gnr lee 
lérlni reipectirni et le: droit) réciproqoei du roi de France el dn doc de Boargogne. A 
ton arri'ée i, )a conr de France, Nicolii ne (at pu embairaiBé pour IroDier Dne place 
pour ton Jeune coniin. LoQli le fil entrer dam lei pages. Dis l'abord, le ml parall atoir 
conçn ponr jDl ane lîTe alecllon. De ta sorte, les Toiei de la fortune el des honneurs Ini 
étaieul ourerlea, quand mime Ludvig. camma 11 Tarone lohnime, eAl éli incapable de 
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en garde contre les cooséqueDces possibles de ses efforts, 
ils confièrent la direction de cette affaire à la ville de Berne. 
Les envojés choisis furent Nicolas von Diesbach et son 
cousin Gnillanme, qui l'avait accompagné dans un récent 
voyage en Egypte et dans la Palestine (1). < Nous les avons 
choisis, ï disaient les lettres de créance, « parce que nous 
savions bien qu'ils seraient agréables à Votre Grâce (2). » 
L'objet de la mission avait été arrangé d'avance par l'habi- 
leté et la bienveillance du roi; mais elle n'en servit pas 
moins à resserrer davantage les liens personnels qui exis- 
taient entre les personnages. Louis, comme il en avait l'ha- 
bitude en pareils cas, prit toute la famille de Diesbach sous 
sa protection. De riches pensions furent accordées aux 
membres les plus vieux ; un jeune parent et son camarade 
furent admis comme pages dans la maison royale. Ce ne fut 
que vers la fin de 1469 que les cousins retournèrent dans 
leur pays, chantant les louanges du monarque français et 
proclamant hautement son affection pour la Confédération 
et les bienfaits qu'ils avaient reçus personnellement de lui. 
Loin de reprocher à ses agents. d'avoir accepté des gages 
d'un gouvernement étranger, le conseil de Berne reconnut 
ces faveurs dans une lettre cordiale de remercimeols an roi 
de France (5). 
A partir de ce moment, Berne devint le foyer d'une 

(I) Luduiigt von Diesbach Selbeibiographie , Scitweiz, GeicIticktforicheT, 1. 196. 

(91 Bodl,B.I,s.lOS.— Zellweger,>.13, 

(3) Rodl.nbUnpra. — Statuer, GrUndliche Bteehreibung Niielulœrulicher Geschv- 
cAIEh,B.I,i.l96-199;Tillier,B.ll.s.lU.— •CcqnipcoDrs.iditZelJveïer.iqD'oiinccroiiit 
pas nn Sn tau capable ds ae Islsier sèitnïrn, par dei priseals, i rien faire quipAt jtr« COD- 
Irairsi son pa;!.» C'eit mdDliiIïlile!MaiiF«la proaie anisi, par le même raisanDemeDi, 
que la rot Loais SI était le ploa ginéreni des prloui, el qu'il se plaisait particoliéremenl 
1 prodigner les marqaeg de aon estime aai henomes d'nne iBcorniptible pifteté. Itut, 
leateTols, agréable d'apprendre qoe, dans le cas dont- Il s'agit, ta lieiroiité ne ftil pa 
payée d'ingratilnile. 
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inlrigne qui fut menée et développée avec une habileté et 
nue discrétion qui justiâeot-la bonne opinion de Louis en 
Tavear de ceux qui s'en étaient chargés. Dans son désir de 
s'allier avec les Suisses, il avait des rivaux, et ne se montra 
guère plus empre^é qu'enx, mais il l'emporta sur eux dans 
le choix des agents et dans la Taçon de procéder. En 
mai 1470,il ent la satisfaction — une salisracliou qu'il avait 
prévue, on peut le présumer — derecevoir un nouveau mes- 
sage, porté encore parGuillaume von Diesbach, eiqui l'invi- 
tait k envoyer des commissaires à Berne, en vue de négocier, 
sous les auspices de cet État, un nouveau traité avec tous les 
cantons. Il en fut fait ainsi, et, le 15 août, un traité fut 
signé, par lequel, ludépendamment des obligations prévues 
par les traités antérieurs, les deux parties s'engageaient à ne 
donner aucune assistance au duc de Bourgogne dans le cas 
où une guerre surgirait entre ce prince et l'une des puis- 
sances contractantes. ^ 
Ce ne fut là, en somme, qu'une mesure préliminaire, la * g 
première d'une longue série de manœuvres. Mais ce fut une "^ j. 
mesure importante, qui ne fut pas accomplie sans beaucoup ^ ^ 
de difficultés. La proposition, conçue dans un esprit hostile d. ^ , 
à l'égard d'un prince que les Suisses n'avaient pas encore .. ^ * 
appris à considérer comme un ennemi, parait avoir étéreçue - "^ < 
avec une froideur générale. Zug et Glarus refusèrent positi- ^ ' > 
vement de s'y associer. Les députés des autres cantons n'ac- "t -^ - 
cordèrent qu'un consentement verbal. L'instrument porte le i .°- 1 
sceau uniquedeBerne.Cecanton,cltargéde pouvoirs de cinq ^^ -" 
autres membres au plus, avait ainsi engagé la parolede toute t 
la Confédération (l). J ^ . 

- Zellwtiar, •. 15, 16. - 
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A Berne même, les sentinoents étaient dirisés. La «ieill« 
noblesse, ayaal à sa tête Adrien von Bubeoberg, qui atait 
passé dans sa jeonesse plusieurs aiwées k la cour de I^i- 
lippe le Bon (1), persista <lans ses sympathies traditionnelles 
et montra une aversion positive pour la nouvelle ligne poli- 
tique qu'on venait d'imposerà l'État. Mais le nombre de ceux 
qui partageaient celte manière de voir était probablement res- 
treint. Leur iufluence, en outre, disparaissait devant celle 
des nouvelles familles, enrichies par le ccmimerce, et mises 
par leurs occupations autant que par leur parenté eoi rap- 
ports ptas constants et plus aclîrs avec la population des 
villes, entre les mains de laquelle était concentré toul le 
pouvoir politique (2). Il y avait ane troisième classe, très 
démocratique dans ses tendances, qui avait acquis, k celte 
époque, un ascendant momentané et qui venait m^ne de 
choisir un achuUeis, parmi les ordres inférieurs. Hais celte 
modération, fondée sur on patriotisme profond et ferveM, 
que nous avons vu dominer dans les conflits intérieurs des 
Suisses, donnait un avantage particulier à des hommes 
comme les Diesbach, qui, avec des vues et des ambitioas 
particulières qui n'avaient rien de commun avec les iatérétis 
spéciaux d'un parti quelconque, savaient tirer avantage des 
dispositions accommodantes communes à tous les partis. An 
lieu donc de trouver an obstacle dans les dissensions qui 
avaient surgi d'autre pari, ils pouvaient se servir habilement 
de ces dissensions pour assurer le triomphe de leurs idées, 
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sans rien perdre de leur popalsrité et de leur influence' (1). 
Le premier effet de ce triomphe fut un mandat rendu par le 
Conseil, défendant aux sujets de Berne de s'enrâler dans le 
service militaire d'un État étranger quelconque. Ce coup 
visait directement le duc de Bourgogne. Déjà dès cette 
époque la jeunesse suisse, pleine de qualités militaires et 
animée d'un esprit très indépendant, commençait à éprouver 
ce désir de s'enrôler soas n'imporle quel étendard et de guer- 
royer à la solde de n'importe quel prince, qui devait pro- 
duire par la suite de si mémorables résultats. Le comte de 
RomonI, investi d'un mandat du souverain bourguignon, 
avait établi un camp sur le territoire de Genève, où il rece- 
vait chaque jour des recrues de l'Oberland voisin (2). 

Au point où nous en sommes arrivés, nous pouvons 
découvrir les vues et les projets des différentes parties, de 
manière à nous préparer aux évolutions qui vont suivre. 

(I) Voir ponrdes dètaiU anrte < Tiriiig1i«iTenstr«lt, ■ no piitags carlxni et inUres- 
uut d« VtiUCoire de Saiise qne noi laclenrs canuaiticat probablement anisi bien 
qne llûiloiie de la pomme dsGaillanineTell el d'antrei fablei beliitiquei,— Diebold 
Schilling, 1. 36-5S: Tilliar, B. II. a. 1G9-196; Rodt, B. I, g. IIO-KS. — L'uterlioo conlenoe 
daai io leil«i à pmpoi du rapport aiistaDt entre cette affaire et le Iriompho du parti 
fraoçaii 1 Berne est de pare coDjeclnce. Elll eit opposée en mâine temps i la loanldrs d» 
Toir do VoQ Rodt «t d'autre! ieriiaiDi tniuei.qiii prilendeat qu« les partli alors en Inlte 
jeléreul des obstacles snr 11 route de Dieibacb, puisque iDi-même, i ce qu'il parait, était 
sépara de la masse de aeicoDciloieDa. HalsDieibach n'âlait pas un démagogue ordinaire. 
Il n'était pas nécessaire, pour atteindre son bnl, qu'il réparai comme le défenseur de 
mesures populaires ,011 qu'il prétendit diriger outertement l'opiuian pnlillc(ue. Ce qaï jette 
■me Tlie lumière sur les utiles lalenti qui firent de lui le digue coiQjuleur de Louis XI, 
c'est que n'importe quel parti l'empurUil i Berne daui les éloctions, son ascendant per- 
sonnel demeurait le même. C'est ainsi que Kistler, nommé, eu l'occasion présente, Khut- 
teiti, no larda pas i tomber sons l'influence d« Dissbacb, loque] aiail échoué dans la ~ 
mémo élection, et n'en réussit pas moins i, faire adopter par sou beureui compétiteur la 
politique eiléneuro, (Voie les fiemarguci deTillier,B. Il, s. 196.) Quand les couserra- 
Mors, à qui celle politique était loin d'être agréable, reiinrent de nouieau au ponTOii, 
celte poliUquo était trop solidement établie pour qu'ils pntsenlla combattre, el Diosbacb 
contlniu toujonrs, onrerlomeulon iocrèlemenl, i diriger les affaires do l'État, Voir Hodl, 
B. t, s. 366. 
0) Bodt,B.l, s. 111,113. 

T. lU. Ul 
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L'Autriche avait conçu l'espoir de regagner le territoire 
qu'elle avait perdu et de venger une longue série d'humilia- 
tions et de déraites, grâce à son alliance avec la Bourgogne, 
ane alliance qa'un pacte de famille allait rendre intime et 
indissoluble. Lednc de Bourgogne devait être un instrument 
eotre ses mains; il devait vider par les armes les vieilles 
querelles de l'Ântriche, venger ses injures et renouveler la 
tentative si souvent répétée et avortée d'une façon si écla- 
tante. Mais Charles n^avait ni l'envie, ni le désir de se prêter 
à ce dessein. Il n'avait pas de motif pour s'embarquer dans 
nné guerre de ce genre. Il avait des engagements incompa- 
tibles avec de pareils projets. Son intention bien arrêtée 
était de continuer à vivre en termes d'amitié avecles Suisses. 
II avait le sérieux désir de les amener à entrer dans ses vues, 
et même si c'était possible à prendre part à ses entreprises. 
C'était là pour lui un point d'importance essentielle, à cause 
de la nature de ses relations avec tes États italiens, avec les 
princes rhénans, et, par dessus tout, avec la France. Il est 
vrai qu'il avait fait un arrangement avec l'Autriche et que 
son intention était de l'exécuter à la lettre. Mais il avait eu 
soin, en traitant, de ne s'engager à rien qui pût, dans sa 
pensée, le faire sortir de la position où il entendait se main- 
tenir. Il avait donné sa parole, dans de certaines limites, il 
est vrai, mais sans vouloir insister sur ces limites de façon 
à faire de sa promesse une chose nulle ou illusoire. Il avait 
promis, parexemple, que Sigismond n'aurait plus désormais à 
souffrir de l'agression des Suisses, et que, s'il lui était fait 
tort, il se chargeait de lui faire obtenir réparation. Mais il 
s'était réservé de décider de quelle manière et par quels 
moyens cette promesse serait exécutée. Ilavait expressément 
stipulé que son intention était d'arriver à ce résultat par des 
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voies paciliqaes. Il ^vait faii connaître les raisons, dictées 
à la fols par l'honneur et par la nécessité, qui le forçaient k 
celte décision. Il avait la plusentièreconfiance que ses moyens 
auraient lesuccèsdésiré.Eninsistant pour que ton le la fron- 
tière passât des possessions de Sigismond dansles siennes, il 
avait fait disparaître toute probabilité de ces conflits acci- 
dentels qoi entretiennent les anciennes animosités et expo- 
sent les trêves à tous les hasards. II était prêt, si, en dépit 
de ses précautions, de nouvelles causes de trouble surgis- 
saient, à servir d'arbitre>ou à provoquer un arbitrage; et 
dans ce cas, les parties seraient expressément tenues d'ac- 
cepter sa décision, si elles n'avaient pas de bonnes rai< 
sons pour la rejeter. Finalement il fil des efforls réitérés 
et sérieux pour que toutes les questions formant le fond dn 
débat fussent examinées et réglées; et il y a des raisons pour 
croire que, malgré la froideur avec laquelle ces ouvertures 
furent reçues par tes Confédérés, le but désiré anraît fini par 
être atteint, sans la répugnance formelle ou l'antagonisme 
secret du prince autrichien. 

Admettons que Charles s'était placé dans une position 
très délicate, qui demandait plus de tact qu'il n'en avait, 
qoi l'exposait à des périls plus grands qu'il n'en avait prévu, 
et que cette position dât exciter une jalousie que d'autres 
étaient plus habiles à entretenir que lui k calmer. Mais il 
n'avait pas pris cette position à l'étourdie, sans se rendre 
compte de la responsabilité qu'il affrontait. Il n'avait pas 
rêvé davantage de victoires stériles ou de conquêtes impos- 
sibles. Son désir et sou intention était non pas de raviver, 
mais d'éteindre, non pas d'attirer à lui, mais d'écarter au 
contraire une querelle qui, loin de coïncider avec la poli- 
tise de tonte sa carrière, devait au contraire l'embarrasser 
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et la contrarier. 11 est possible qu'il ait. prisé trop haat l'al- 
liaoce de l'Autriche, ou l'acquisition de l'Alsace. Mais il ne 
comptait pas les acheter au prix d'uoe rupture avec la Coa- 
fédéralion suisse. C'est à tort qu'on a cru qu'il avait accepté 
cet éiiuivalent, ou qu'il avait provoqué cette rupture, espé- 
raat y trouver une nouvelle carrière pour son ambition. 

D'un autre c6té, le roi de France avait conçu le dessein 
— dessein suggéré par les circonstances qui s'étaient pro- 
duites — de Taire soutenir 5a cause, de faire livrer ses 
batailles, de faire satisfaire ses anciennes rancunes, par les 
armes redoutables et l'invincible courage des Suisses. Il 
allait mettre en œuvre, mais avec un autre résuliat, les pro- 
cédés dont il s'était servi à l'endroit des Liégeois et qui 
n'avaient abouti alors qu'à ruiner ses associés et à le désho- 
norer lui-même. Mais les difficultés à vaincre, cette fois, 
étaient plus grandes que dans le passé. Les Suisses n'étaient 
pas un peuple facile à entraîner. Ils avaient une confiance 
légitime dans leur propre valeur, et ce sentiment n'avait 
rien de commun avec les soulèvements de ta faiblesse exas- 
pérée et du désespoir réfléchi. Ils n'avaient pas, comme le 
peuple de Liège, des motifs particuliers d'hostilité qui ne 
demandaient qu'à être stimulés et entretenus. Ils n'avaient 
pas de sentiment d'inimitié pour la maison de Boui^ogne. 
Au contraire, ils avaient avec elle de viens liens d'amitié 
que, comme Charles, ils entendaient maintenir. Mais chez 
UQ peuple libre, il est rare qu'on rencontre une parfaite una- 
nimité de sentiment, excepté en présence et sous la pres- 
sion d'un danger eitérieur. Une fois ce sentiment excité, 
les dissentiments particuliers cèdent aisément et se laissent 
entraîner par le courant. Ce qu'il fallait, dans le cas pré- 
sent, c'était donner une nouvelle direction à cette hostilité 
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que les confédérés avaienl toujours eue pour un gouveroe- 
ment étraoger. Senlemeat ce sentiment d'hoslilité était si 
profond et si violent, qu'un immense efTort devenait néces- 
saire pour amener une diversion. On verra plus tard com- 
ment la chose s'accomplit. Pour le moment, nous devons 
nous borner à examiner les circonstances concurrentes qni 
ont tendu , ou ont paru tendre à amener le même résultat, — 
ces circonstances qu'on a considérées comme lootes-puis- 
santes et à l'aide desquelles l'exécution du plan a été regar- 
dée comme un^ entreprise facile ou même superflue. 

Nous avons démontré — et la démonstration deviendra 
de plus en plus claire et positive, à mesure que nous avan- 
cerons — que le dac de Bourgogne n'avaitni les projets, ni 
les idées qu'on lui a communément attribuées. D'un autre 
côté, on a étrangement méconnu son but, — un but qu'indi- 
quaient non seulement ses antécédents, mais encore la 
marche générale de l'histoire du moyen âge. Charles était 
persuadé qu'il allait posséder l'Alsace d'une façon perma- 
nente. Cette conviction n'était pas seulement basée sur les 
nécessités qui avaient contraint Sigismond k céder cette pro- 
vince, qn'il aurait vainement cherché à défendre contre les 
invasions des Confédérés, mais sur la promesse verbale qu'il 
avait faite qne, tant que vivrait son allié, il ne permettrait 
pas que la propriété ou l'hypothèque passassent en d'autres 
' mains (I). Dans cette idée, Charles songeait k établir de ce 
côté une domination plus solide et plus élevée que celle 
qu'avait réussi à y établir la maison de Habsbourg. Comme 
nous l'avons dit déjà, la maison de Habsbourg n'avait acquis 
qu'une autorité imparfaite dans le pays rhénan. Cette auto- 

lima ani envoyés de -Sigltmond, qni nH 
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rite n'avait guère les attributs d'uoe domination priocière. 
Sur les grandes villes, il n'exerçait même aacune in- 
fluence et ne prétendait en eiercer aucune. Ces villes jouis- 
saient, dans leurs limites respectives, des mêmes droitset des 
mêmes immunités que nombre des princes de l'empire. 

De pareilles enclaves existaient dans les possessions alle- 
mandes de la maison de Boui^ogne. Mais, pour ces enclaves 
bourguignonnes, les ducs avaient trouvé moyen, par voie de 
protectorat, ou d'un autre lien quelconf]ue, d'y faire sentir 
efficacement leur influence. Les princes ou les États du voi- 
sinage s'étaient soumis plus ou moins k cetle influence ou 
la subissaient. La solidité et )a splendeur de la domination 
boui^uignonne, la prospérité et la tranquillité relatives dont 
jouissaient les sujets du duc, l'égale impartialité qui distin- 
guait sa justice, tout cela faisait de hii un centre naturel de 
gravitation parmi les États faibles et isolés, désolés par des 
luttes continuelles et exposés à de continuels périls. Charles 
ne pouvait manquer de remarquer cetle tendance et ne pou- 
vait laisser échapper 1^ chance de l'encourager ou de la bien 
accueillir. Il était résolu à éviter plutôt qu'à affronter le roc 
contre lequel s'étaient épuisés les efforts et usées les forces 
de l'Autriche. Ce roc, c'était un conflit avec les cantons 
suisses, trop étroitement unis entre eux, trop sûrs dans leur 
position inexpugnable, trop résolus dans leur indépen- 
dance, pour réclamer ou souffrir la moindre intervention 
étrangère. Pour lui, son véritable champ d'action était dans 
tout le territoire intermédiaire. C'est Ik qu'il espérait ras- 
sembler et nouer ensemble les fils'épars de domination qai 
semblaient attendre, sinon, provoquer son envie (1). 
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Oa peut constater des traces de soa projet, en ce qui 
concerne l'Alsace, dans la conduile et le langage attribués à 
Hagenbach, et aussi dans quelques procédés, moins évi- 
dents, du duc lui-même. Mulhouse fut invité directement 
à reconnaître volontairement l'allégeance boui^uignoune. - 
L'invitation était accompagnée d'une brillante description 
des bénéfices «jui devaient s'eosuivre, et en même temps 
d'un tableau très saisissant des dangers qui pourraient ré- 
salter d'un refus trop persistant. Un contraste triomphant 
était établi entre l'ordre et la sécurité assurées par le lieu- 
tenant bourguignon, et la faiblesse et la discorde qui ré- 
gnaient sous un système dilTérenl. On opposait avec ironie 
I le gouvernement des tailleurs et des cordonniers > avec 
celui du plus grand et du plus riche des souverains. De 
nobles vassaui de la maison d'Autriche furent encouragés à 
entrer au service de ta Bourgogne. Des négociations furent 
ouvertes avec certains prélats du pays rhénan, en vue, 
d'après ce qu'on soupçonnait, .de les amener à se placer 
sons la protection de la maison de Bourgogne (1). 

Il est vrai que ce sont là des faits qiji, il faut l'avouer, ne 
constitueraient pas des preuves bien évidentes , même s'ils 
étaient garantis. La véritable preuve doit être tirée de ces 
£iits généraux de la carrière de Charles qui indiquent la 
nature et les objets de son ambition. 

Quoi qu'il en soit, les villes rhénanes s'alarmèrent, et un 
mouvement s'organisa, tout à fait distinct de celui qui avait 
pris son origine à Berne, mais convergeant vers le même 



Zaang und Huth hallen, aber die Bidgnoti»n ni{ anfecklen. • V&teriDS AiiBbsliii'i 
ttiMtal Uûd, Stmer-Cbnmik. (Birae, 1II1M831), B. I, t. W. 

(0 Ochi, B. IV, s. IXlettfn.- Schilling, i. ^ - StaltLer, B. 1, «, UO. - Chnul, B. I, 
t. SB. — Knïbet, Uer(iDï«D, etc. 
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but et aidant à y atteindre par ses conséquences. Basel, 
Colmar, Schlettstadt et Strasbourg se consultèrent sur la 
possibilité de renverser une domioation si menaçante pour 
lenr indépendance, avant que cette domination se fût plus 
solidement enracinée. Ils proposèreal de racheter le terrK 
toire tiypothéqué, dans l'intention soit de le garder pour 
eux, soit de le transférer au margrave de Baden. Mais ni 
ces villes, ni aucnn prince étranger n'avaient le droit de 
réclamer ce territoire. Le seul moyen pratique était de 
fonmir au véritable possesseur original et légal propriétaire 
les moyens de le racheter. Celui-ci, ^ défaut d'autre ga- 
rantie, pouvait donner une nouvelle hypothèque. 

Une offre fut faite dans ce sens à Sigismond (1), mais la 
réponse de ce dernier ne fut pas regardée comme favorable. 
Sigismond était-il donc tellement satisfait de la toamure que 
prenaient les affaires qu'il eot peur de perdre les avantages 
qu'il avait tirés, ou qu'il espérait tirer de l'alliance bourgui- 
gnonne? Bien loin de là. Fatigué de ne recevoir que des 
offres de médiation en réponse !i ses demandes d'interven- 
tion armée, il ava^f déjà commencé à songer aux moyens 
de s'assurer un meilleur avenir. Au printemps de 1473, il 
fit une nouvelle tentative auprès du souverain qui, une pre- 
mière fois, l'avait repoussé avec si peu de cérémonie. Il fit 
offrir, par un ambassadeur secret , d'abandonoer le service 
de la Bourgogne pour celui de la France. Louis était prêt à 
Ini répondre, comme la première fois , par un refus sec et 
net; mais il réfléchit que des rapports avec Sigismond pou- 
vaient avoir leurs avantages, si on parvenait à le remettre 
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en bonnes relations avec les Suisses. Le prince autrichien 
rot donc ioformé qu'il recevrait un titre et nne pension 
mesurés à son rang, à la condition qu'il fit d'abord sa pair 
avec les Confédérés, dans les conditions qni avaient été 
récemment proposées. Craignant d'avoir été trop pressé de 
donner même cet acquiescement conditionnel, craignant 
peut-être aussi que cette condition même ne fût pas trop dn 
goût de ceux dont il désirait connaître tes sentiments, afin 
de mieux pouvoir les diriger par la suite, le roi comma- 
niqna sans retard !i ses amis de Berne les démarches qni 
venaient d'êlre faîtes, leur proposant de continuer les négo- 
ciations, pour les cas où cela leur serait agréable. Dans te 
cas contraire, il ne voulait pas s'engager plus avant (1). 

II y avait, donc, dans le projet d'arrangement avec les 
Suisses des conditions que Sigismond n'était pas trop dis- 
posé à accepter ou qu'il avaitméme positivement repoussées. 
Quelles étaient ces conditions? A la requête des agents 
bonrguignons, l'évéqne de Constance avait joint ses efforts 
anx leurs, et avait formulé un traité d'amitié et de commerce, 
confirmant les droits respectifs des deux parties sur le terri- 
toire occupé par chacune d'elles et remettant à l'arbitrage 
de l'évêqoe lui-même tons les motifs de plainte qui pour- 
raient sui^ir (2). On pourrait donc croire qne le roi de 
France et te duc de Boui^ogne se donnaient mutuellement 
beau jeu. Mais, dans la réalité, Louis s'était emparé des com- 
binaisons de son adversaire et s'occupait it les tourner contre 
Ini. Charles faisait tous ses efforts pour amener ime récoa- 
cîliation entre l'Autriche et les Suisses, ignorant qu'il était 



(I) Zt\lweter, >. SS. — Sleinoond avait anlèrienrement fait nDedénUicbe de ce p 
upréi dn due da Milan. VoirScbitling,). 66iS7. 
(1) tbid., I. U, at Huilage, a* g. 
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destiDé à devenir la viclime doot te sacrifice devail ratifier 
la paix. 

Les Diesbach qui, depuis que dous les avons perdus de 
vue, avaient passé plusieurs mois !i la cour de France, 
où ils avaieul accepté des postes dans la maison royale, et 
où ils avaient même servi dans la guerre contre le duc de 
Bourgogne (1), les Diesbach étaient revenus à Berne, prêts 
i servir les intérêts et à seconder les desseins de leur maître. 
Sur ces entrefaites, l'empereur Frédéric, se rendant à Trêves, 
passa par Basel (2). Lesgens de Berne trouvèrebt l'occasion 
propice pour se rapprocher de la maison d'Autriche. Ils le 
firent à l'instigation des Diesbach, mais en prétendant agir 
au nom de toute la Confédération. Mais Sigismond n'était 
pas encore décidé à avaler l'amer calice qu'on lui présentait 
de toutes parts. Ifétail revenu à ses anciens projets, pour 
le succès desquels le moment lui paraissait propice. 

Ses ambassadeurs se mirent à la suite du cortège impé- 
rial, prêts à prendre une pari active aux négociations, voire 
même à teciir les rênes de la discussion. Mais ce fut en vain 
qu'ils offrirent leurs services au prince bourguignon. On ne 
leur demanda pas leur avis ; on ne leur accorda aucune cou- 
liance. La porte du coAseil resta hermétiquement close. Ce 
Tut avec peine qu'ils réussirent à se faire écouler au sujet 
des affaires de leur maitre. On les différait sous prétexte que 
des affaires plus importantes devaient se régler d'abord. Us 
envoyèrent leurs pièces par l'intermédiaire de l'officier qai 
recueillait lesmémoires et les suppliques dans l'antichambre. 
Quand on les reçut en audience, ce fut pour donner des 
explications plutôt que pour en recevoir. 

Il) Tilli'n-.B.n, s. »!,«». 

(1) OtameJ, B. l.s. U «laillsnn. — Gonf. Zellmfer, s. ». 
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Charles avait eoleodu parler des récenles ouverture» 
faites k Louis, et il y avait va aa projet de mettre celui-ci en 
possession de l'Alsace. Il écouta avec un air d'incrédulité 
les dénégations des envoyés autrichiens. Il ne doutait aulle- 
meot, leur dit-il. qu'il n'y eût en en jeu quelque pratique 
sournoise. Mais il n'avait nul désir de se livrer à des récri- 
minations intempestives. Il voulait s'en reposer sur la 
loyauté des intentions de Sigismond. Quant à lui, il enten- 
dait se conformer fidèlement à ses engagements. Jamais il 
n'abandonnerait un allié et toujours il veillerait sur les inté- 
rêts de celui-ci comme sur les siens propres. Il avait fait auf 
Suisses des propositions, sur lesquelles ils avaient promis 
de délibérer. Il continuerait à mettre tous ses soins à éta'- 
blir une paix sérieuse entre eux et sou cousin d'Autriche. Il 
s'en allait en Alsace et en Bourgogne, où il comptait rester 
plusieurs mois, et où il prendrait la peine de s'informer, par 
des observations personnelles, de l'état des affaires. 

Mais quand les envoyés de Sigismond renouvelèrent leurs 
plaintes au sujet de la conduite hostile des Suisses, quand 
ilsdirent que Sigismond ne pouvait endurer duvanlage leurs 
procédés, et qu'ils le prièrent instamment d'envoyer des 
troupes à son secours, Charles refusa de répondre (1). 

Une seconde entrevue eut lieu le 25 novembre, à midi. 
Frédéric avait quitté Trêves; Charles était sur le point de 
partir. Il était de notoriété que le traité avait élé rompu. 
Cependaol les envoyés jouèrent l'ignorance. Ils regrettèrent 
de n'avoir pas été appelés à assister à la négociation, mais 
fflcprimèrent la conlianoe qu'eu avait conclu un arraagemMt 
satisfaisant. 
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Charles ne daigna pas répondre sur ce point, mais il 
revint, sur un ton plus sévère qu'il n'avait pris jusqu'alors, 
sur les négociations clandestines avec la France. Il insista 
sur l'eiécution complète de la promesse qui lui avait été 
faite. Il avait dû faire de grandes dépenses, il s'était esposé 
. à l'hostilité d'un peuple ami, et en échange il n'avait retiré 
aucun avantage de la possession des (erres hypothéquées 
qui jamais, avec son consentement, ne passeraient entre les 
mains d'un autre (1). C'était parler clairement ; et le silence 
dissimulé des envoyés, d'autre part, n'était pas moins 
significatif. A. coup sûr, ce n'était pas là une entrevue de 
conspirateurs, de gens unis dans la poursuite d'un bat 
commun, dans un dessein hostile à un tiers. La complète 
divergence de leurs vues, le désaccord de leurs intérêts, les 
mécomptes sur lesquels l'alliance avait été fondée, tout cela 
ne devenait que trop évident. A partir de ce moment, Sigis- 
mond renonça à l'idée de lancer contre les Suisses rehelles 
la foudre de Bourgogne ; et Charles, de son côté, abandonna 
l'idée de jeter un pont snr un abîme qui tendait déjà à se 
refermer sur sa tête. 

Cependant, comme nous l'avons vu précédemment, ce qui 
s'était passé à Trêves avait excité une émotion que le con- 
seil de Berne, poussé par les Diesbacb, entretenait et éten- 
dait de son mienx. On répandit le brait que le couronne- 
ment avait eu lieu, que le nouveau royaume de Bourgogne 
devait embrasser les limites de l'ancien — lequel avait com- 
pris la partie ouest de l'Helvétie, — que Besançon avait été 
choisi pour future capitale, que Venise et d'autres puis- 
sances italiennes avaient accueilli la nouvelle avec satisfac- 

<1) Cbm«l, B. I, >. t»JU. 
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tioD, et qu'on pouvait s'attendre à voir se former certaÎDes 
combinaisons alarmantes. On invitait tes Suisses à réfléchir 
à ce que ces événements leur ménageaient ei à se pré[>arer 
à marcher sur les traces de leurs pères (1). Les mêmes 
rumeurs revenaient de Milan, d'où l'on avait envoyé aupa- 
ravant un agent à Basel, pour suggérer la formation d'une 
ligue définitive contre le duc de Bourgogne (2). On fit la pro- 
position d'admettre les villes rhénanes dans une alliance 
avec les Suisses (3). Â Berne, on prit exactement les mêmes 
précautions que si l'on ayait été en temps de guerre. Des 
espions fureut envoyés hors de la ville, on fit garder les 
passes des montagnes, oq arrêta les signaux de guerre et les 
lieux de rendez-vous (4). 

Nous verrons plus loin où et comment toute celte agita> 
tion expira sans produire l'efi'et désiré. Dans l'Alsace, la 
nouvelle de l'approche de Chartes éveilla des appréhensions 
plus réelles, quoique tout aussi vagues. Les villes libres rap- 
pelèrent dans leurs murs la population sujette du territoire 
environnant; etles firent transporter à l'intérieur tous les 
biens meubles, passèrent l'inspection de leurs défenses, et 
firent bonne garde (5). Des députés des difiërentes localiti^s 
s'assemblèrent à Basel, où ils furent rejoints par les com- 
missaires de Berne, de Milan et de France (6). A Mul- 
house, où l'on avait de meilleurs motifs d'appréhension, 
puisque la ville s'était mise dans son tort et avait reçu des 
intimations menaçantes, l'alarme prit les proportions d'une 

(1) Zellveger, 1. 17, IS. 

(1) Ocbs, B. IV, >. 115. - ScUJJiDg, •. 86. 

(3) Hadt, B. I, s. 16». - Oeht, B. IV, s. î». 

<i) Rodt, B. I, B. 168, 169. 

H) Ocha, B. IV, s. 12S. — ILaabtl, 1. 13. — Schilliag, >. 9U. — Wnrstisan i Suobtl, etc. 

<6) KneMI, t. ti,13.— Ocba.— SIrobet. 
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panique. On se rappelait le sort de Dinantet de Liège. Lœ 
femmes parcouraient les rues en poussaol des cris insensés. 
On portait les reliques en procession. On ne cessait d'invo- 
quer l'intercession de la sainle Viei^e et de tous les saints 
da calendrier. On s'étouffait dans les églises, oh les chants 
des prêtres se mêlaient, comme une plainte d'esprils mys- 
térieux, aux sanglots et aux gémissements de la foule at< 
térée. 

Le premier moment de l'égarement passé, on songea à 
prendre des arrangements pour soatenïr un siège (1). Avant 
son départ de Luxembourg, Charles avait congédié la plus 
grande partie de son armée. Une autre partie avait été lais- 
sée en garnison dans les villes de Lorraine. Il arriva en 
Alsace avec un chiffre de troupes qui ne dépassait guère 
celui de sa garde du corps, et montant, avec une addition 
de quinze cents hommes, levés en (ouïe hâte par Hagenbach 
lequel étail allé au devant du duc jusqu'à la frontière, ik 
moins de cinq mille hommes en tout (2). Il n'avait amené 
ni artillerie, ni munitions de guerre, ni provisions d'aucune 
sorte. C'est avec de pareilles forces et dans un pareil état 
qu'on le soupçonnait de vouloir accomplir le vaste dessein 
de renverser |es libres ÎDSlitnlions du Rhin, de se frayer un 
passage à travers les Alpes, — lui qui n'avait jamais voulu 
entreprendre la moindre expédition militaire sans avoir fait 
au préalable de vastes préparatifs (3) ! 

La ville de Colmar refusa d'admettre dans ses murs un 
nombre trop considérable de gens de la suite de Charles. Le 

(1) Scbreider, s. U. — Hieg, GetchichM de Sladt MiiliUiauien, B. 1, s. US at s(k[. 
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prince bonrgaignon regarda ce refus comme une insnite et 
refusa à son tour l'hospitalité qu'on lui offrait dans celte 
ville (i). La mesure prise à cette occasion par les autorités 
locales ne paraît pas avoir été bien judicieuse. Elle força les 
troupes à Se disperser pour aller chercher du fourrage et des 
provisiops, ce qui amena naturettement un relâchement de 
cette discipline observée (juand Charles commandait en perr 
sonne, et qu'il savait faire respecter par sa parole aussi bien 
que par ses actions. Les ordres qu'il avait donnés, cette 
fois, restèrent inelBcaces. Le petit groupe de soldats qui res- 
taientautour de lui étaitcomposé en grande partie de merce- 
naires italiens, réputés pour être plus habiles dans les ma- 
oœbvres du champ de bataille, mais pour être aussi plus 
dissolus et plus violents dans leurs habitudes, que les autres 
soldats de l'époque. En outre, ces mercenaires étaient com- 
mandés par des chefs qui n'étaient que des agents à gages, 
et non pas des sujets du duc, et, dès lors, s'intéressaient 
peu à maintenir sa renommée. Ces chefs étaient aussi inca- 
pables de faire exécuter un code militaire régulier, que leurs 
hommes étaient incapables de l'observer. Ils marchaient 
comme des bandes désorganisées an retour d'une campagne 
victorieuse. Sur leur roule, ils saccageaient tes habitations 
des paysans, leur enlevaient toutes leurs provisions sans 
payer et commettaient toutes sortes de pillages, lisse livrè- 
rent aussi à des actes de violence sur les femmes (2) ; mais 
il n'y eut pas de sang répandu. On n'a jamais accusé 
Giarles d'avoir autorisé ces excès. Quand on s'en plaignit 
à lui, il exprima énergiquement son déplaisir, et envoya 

(l)Ochs,B.lV,».î30,î3l. 

(1) Knebfl, Umtetoii, iiprit avoir enregiitrè ce dernier bfl, ajoDte, eomm* l'it donUit 
ie lou euctilnde, • Sa ist crihsU word«D. i 8. %. 
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Hageubacb, à la (été d'un corps armé suffisant, pour faire 
cesser les désordres (1). 

A. Breisacb, il reçut une lettre écrite par te conseil de 
Berne, avec l'approbation des Confédérés. Dans une diète 
récemment tenue à Lacerne, il avait été convenu que ia 
visite du duc de Bourgogne à ses domaines dn Rhin, offrait 
une occasion favorable pour lui envoyer un message de féli- 
citation, et pour lui faire certaines représentations touchant 
l'affaire de Mulhouse et d'autres affaires. Le choix des 
envoyés et le soin de préparer les instructions furent aban- 
donués aux geus de Berne (2), — ce qui prouve combien peu 
leurs alliés se mêlaient de la négociation. On accorda, en 
conséquence, un sauf-conduit pour l'ambassade; la lettre 
rappelait en même temps la longue amitié existant entre la 
maison de Bourgogne et les Suisses, en exprimant le vœu 
que cette amitié pût continuer et t augmenter de force » (3). 
Charles répondit par des souhaits réciproques pleins de con- 
diatité. Il pouvait dire en toute vérité, écrivit-il, que rien 
n'avait été négligé par lui pour confirmer et perpétuer la 
bonne entente que ses ancêtres — et eux seuls parmi les 
souverains avoisioants — avaient noiformément maintenue 
avec les Confédérés (i). Il avait vu avec surprise leurs rap- 

(1) Kn«beL:Ocha!StrDbel;BaraDle,ele, 

(1) Rodt,B. 1, E. 190. 

|3) Voirc«ll>- l«l(re diot SchilUng, s. 9^ 94. 

(U 1 Ener G«DieinTeieii tuben vir ron Jagenil ani Jieb gebibl, alio deu Faaiuplen 
Unirer Vnrdero nachfolgend, die Eure Stadt allsneil begùDSti;! baben.'Du'nin vanii 
Wir der TerBoBseneo Zeiuller Achlang baben, so iil kein Land in Enrer Nicbbaricbalt. 
du Eoram NdUcd nicht «Iwan acboa «idunrailii; geveteu sei, 'losgeDommea Bargniid 
all«ia. Uad damit Wir dia WorUi Enrvt Briefes wiodenoeldea : ««do Ittr begehrel, dis 
nnlU &iad«, dis iviscben Vaiena Vordara DUd Eocb teslitVub bestandco, niclit allein 
la bewahrea, aonderu in der BxvabnyiK nocb beharrlich m berestigeu ; — sa DniTatun 
Wir Eaib mit nicbt minderer Wahi^avogenhelt nnd lialtea in Warbeit daCûr, ei lei 
aichla in dam ion Uns nnMrlaaiea vordeo, du lor Fartdaner diaiec gemeiouinan Fimad; 
scbaft gebceieu konnls. ■ 
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ports avec le roi de France, dont ils avaient pu apprécier 
eDX-mëmes, et depuis longtemps, les intentions perâdes, 
coanues de tout le monde. Il avait déjà, par considération 
pour les Confédérés, ajoutail-il, traité les gens de Mulbou&e 
avec plus de douceur qu'il n'aurait peut-être fallu. C'était un 
principe fondamental de l'amitié, que l'un ami ne devait jamais 
demander à l'autre rien que celui-ci ne pût accorder qu'au 
prix de son honneur (1). Les gens de Mulhouse étaient des 
débiteurs d'argent, mais lai était un débiteur de justice (2), et, 
il tout moment, les créanciers s'adressaieot à lui pour obte- 
nir la satisfaction qui leur était due. Si, toutefois, quelque 
autre ville ou État voulait reprendre la dette, il lui était 
facile de satisfaire à cet égard les Confédérés, — comme, en 
fait, il désirait les satisfaire en toutes choses. Il était tout 
disposé à conférer avec Heurs roprésenlants, auxquels nul 
autre sauf-conduit ne serait nécessaire que la présente lettre. 
Comme l'époque de leur arrivée était incertaine et qu'il 
avait, lui-même, des affaires pressantes, il ne pouvait pas 
user de jour ou d'endroit pour les recevoir. Il les informait, 
toutefois, de la roule qu'il allait suivre afin qu'ils fussent en 
état de le rencontrer quand il leur conviendrait {3). 

Il parait assez certain que Charles s'efforçait toujours, à 
force de persuasion ou d'intimidation, d'arracher à Mul- 
house l'abandon de son indépendance (4). Mais il est plus 

(1) > DeiQ M heita ! der Frenodechail enles Geseti isl, dass man tdd FreDodAQ onr 
Uicbarei li«gehre. > 
(1) I Dis Hablbanier sind det Geldei Schildner, 'Wir iber der Garecbli|keit. ■ 

13) Voir IddU la lettre (LcadnclioD altemiDda moderoe) daas KosbHl, i.£>, 30. — Schil- 
ling, partiun dËioui du Dieibaehi, qui a tonral les éliinsnta de pneqoe lonlea tes ver* 
tlODS mlatiieeaiii rapports entre Ciiarlea et las Suiaseii, ne fait pas UmdDdmkllnalon à 
cette lettre, dont il devait ponrtïataToircODnaJEsaace, Knebel, qui réiilaJtl Baie), n'est 
pu moLisboitïleanpriDceboiiïiiiïiiouiiniIsc'BBtaDchroaiqDeDrsiQsartetnoa point an 
aiocat disert. A Q le j quand il se traiBpe,£'efit qu'il AèLéabniAparderaniTeiueigiLeineatâ. 

14) Voir la lettre d'Aolooias Haniier«n, dans Knebe], s. 37, 18; Scbreiber, Kodl, etc. 

T. III. 11 
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qoe douteux qu'il eût le projet li'attaquer la place avec le 
peu de ressources qu'il avait à sa disposition. Une pareille 
décision aurait inévitablement entraîné des conséquences 
immédiates qui n'ont pu lui échapper et qu'il n'était pas en 
mesure de rencontrer. Quoi qu'il en soit, il ne tenta rien de 
ce genre (1). Il poursuivit exactement la route dont il avait 
donné avis aux Suisses. A Ensisheim, où il resta depuis 
' le 2 jusqu'au 8 janvier, il fut rejoint par les envoyés qui 
arrivèrent le C et qui le suivirent deux jours plus lard jus- 
qu'à Thann (2). Ils n'eurent pas lieu de se plaindre de la 
manière dont ils furent reçus. On leur accorda audience 
immédiatement; on leur prodigua tous les témoignages pos- 
sibles d'amitié et de considération; on leur donna une ré- 
ponse des plus courtoises, avec l'assurance réitérée que le 
duc avait pour les Confédérés les oÉ^mes sentiments que leur 
avaient toujours montrés ses prédécesseurs. On les pria de 
discuter leurs affaires avec les membres du conseil qui 
allèrent les trouver à leur logis. Pendant tout leur séjour, 
on eut pour eux les attentions les plus flatteuses. Des hérauts 
et des poursuivants les escortaient par les mes. Leurs tables 
étaient garnies d'un service d'argent, avec des vins de 
choix, des mets délicieux et des friandises de toutes sortes ; 
et pendant chacun de leurs repas les musiciens de la maison 
ducale jouaient sous leurs fenêtres (5). 

<l) Hieg, l'bistorïen de UDlhoa<e, alBriDS qna l'année boargnlgooDiie marchait inr la 
^ill« aiac l'imeiiliaa de lui liirei l'assaot; mais que la pluies Urdives d'automne ayant 
commaocè, le pays Int iaondé et l'attaqne détint, par ce Fait, impraticable. Sans donM |g 
peuple deHulboDse l'esl Bgoti qu'il royail dea troupes s'approcher: mais il esl certain, 
d'après loi rapports antbentlqnes que nans possédons sur les menremenls do Cbailes, 
qne les gens de Halhonse se sont Irompés. 

(3) Aneienne chronique, Lenglel, l, H,pag. îiti Rodl, B. I, s. 49i, 196. 

(3) Bodt, B. I, s. 195. — G'eil \i, la rapport officiel (ail par les entoyés eui-mémes. 
Knebel,qni tcriiait àBasol, parodies enToyès aTaient passé en allant «l en Tenant, dit 
aussi qnlls forent rtim de la manière la plus amicale (■ aaPs Frlmndlichsle >). Voir 
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La question principale, celle qui concernait Mulhouse, 
Tut réglée d'une manière prompte et satisfaisante, de la 
façon suggérée par Charles. L'époque du .paiement fut retar- 
dée, et il fut entendu que l'argent serait avancé par Basel 
et d'autres villes.; et il fut convenu aussi que les repré- 
sailles déjà mises à exécution cesseraient immédiatement. 
Nons ne savons pas quelle réponse fut donnée aux plaintes 
faites contre Hagenbach ponr les paroles offensantes qu'il 
avait dites en diverses occasions. Mais à en juger par la 
conduite tenue par le tandvogt lui-même à l'égard des 
envoyés, ou peut croire que la réponse lut satisfaisante. 
Ses attentions furent d'une telle politesse, que les employés, 
dans un rapport qu'ils envoyèrent peu de temps après leur 
arrivée, l'appellent a un brave homme (1), > expression qui 
contraste singulièrement avec les épithèles qu'ils lui prodi- 
guaient d'ordinaire. 

Le but de la mission ayant été atteint, les envoyés prirent 



insii IM Exlraiti du registre de M'ulhome, dans Oche, B. IV, », 139. Valerine Aashelm 
nom apprend que le canton de Berne loi-même écriiil m roi de Fraote qne Charias arail 
faitBniCDTDjèsiineréceplIan haaoralile, et qu'il lenraimil fait d'jipitables propotilions 
lBemer-chroti,iR, B, 1, s. 113). En rèrilé, on n'a pas d'eiemple d'une ambaaaadeilran- 
gdre traitée aiec une pareille dlillnclion i la coar de Boargigiie. Ces faits devaient élre 
bien COnnoi de Scbilling, qni, ta sa position officielle, aiait atcés à Ions les docnineols 
ralatlh 1 cette affaire, et qni i pablii les ïnatnictioni données iDi eniojés. Cependant, 
■D lien de pnbliar aoasi lenr rapport, il donne ane vorslon absolamenl différente, qne les 
Aerirain« modernes ont copiée et ampliBèeetqDiBcontribnépent^trepIniqna tonlea les 
bnsselâa contemporaine! 1 obscDrcir l'bistoire de ces èiénemenlg. Il représente les 
enrayés comme l'approchant de Chartes d'nna manière hnmbla et amicale, ■ espérant 
trouver en lui on bon el gracieni seigneur, > tandis qne loi les traitait arec nue hintenr 
. et nne froïdenr eilrémes, qn'il les laissait pendant no 1res long temps ageoonillés i ses 
pieds, el qn'il finit par tenr donner, ponr tante réponse, l'ordre sommaire de le lOitro 1 
Dijoa. Die Bvxguwiiichen Kriege, i. 9I>, 1€0. Zaltveger est aiseï peo scntpalani ponr 
répéter cette histoire, alors qn'ïl avait sans les yeni la preuve qn'elle est entièrement 

(t) Rodt,B. 1,1.1».- 
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congé du duc, qai les congédia gracieusement (1). Le len- 
demain, 11 janvier, Charles partit lui-même pour Besançon. 
Avant de partir, il avait rendu i Tbaon les franchises dont 
cette ville avait été dépouillée. Cela fut fait ostensiblement 
à l'intercession d'Hagenhacb, qui se présenta en suppliant 
de la part des habitants, et promit en leur nom de bien se 
conduire à l'avenir (2). Les habitants reconnurent ce service 
par un présent en aident, manifestation de gratitude qui leur 
fut sans doute particalièrement agréable, mais qui témoi- 
gnait suffisamment que, malgré les efforts de Charles, leurs 
' sentiments k son égard n'avaient pas changé. 

Le brusque départ du duc de Bourgogne fut attribué pai 
ses ennemis à la crainte que la jalonsie et l'aversion exci- 
tées par sa présence en Alsace ne se transformassent brus- 
quement en hostilité ouverte (3). La supposition n'est pas 
vraisemblable. Mais il se peut fort bien que l'accueil glacial 
et méfiant qu'il rencontra sur sa roule ait blessé son 
orgueil et amorti pour quelque temps son impatiente ambi- 
tion. Mais s'il en a été ainsi, la réaction fut prompte. 
Jamais son cœur n'avaJl battu plus fort, jamais son regard 
D'avait été plus éliacelant que lorsque, après avoir traversé 

(1) Ocbs, B. IV, s. ï3»,—Radt,eDcor«apparBiiiiDgQt>onsniifliiance d'une bùtoire qu'il 
avait aidiï iDi-méme i réfnler, dil qne les eiiToyéi s'«D retoaniérsnl uns aïoir pu obtenir 
de coDcIn^ioD i aacDna aatre affaire que celle de HnlboDie. Hais quelle antre affaira ; 
arsU-ill conclure f Les plaiulei relatives i Hagenbadi n'étaient qD'DDea&ire de récla- 
mation civile qai fat, nani doute, rormoléa. Il «atéTident, d'après les iDSlmcliODG données 
ani envojés et d'apréi le rapport qa'lls eipéditont après lenr première andleace, qne les 
Confèdèréi n'araient pas le meindie dëiir d'entrer dam dei Dégocialioni générales. On 
parait avoir craint qne Charles ne se prévalûl de l'occasioD ponr renouveler ses propaii- 
llous an sajel d'ane allïinee plus inUme et ses oBrBi de médiation entra l'Antricbe et les 
Saisses. Les envayés eiprimenl lenr salitfaElion d'avoir appris par qdelqnes membres de 
la cour qne ses questions ne seraient pas soulevées. 

Si Itoebel, s. 35. — Strobel, B.lll, s. 3M. — Kons nom encore ici, d'après des sOBrces 
dignes de toi, noe version en cenlradicliim avee les réélis ordinaires. 

(3) Kuebel.s.Si. — Schilling,s.91. 
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la Franche-Comlé, il eatra daas sa province natale, oà it 
fat reçu par les habitants avec toutes les démoostrations 
d'un loyal et affectueux altachement. C'était peut-être le 
seul endroit de ses domaines où il tbl l'objet d'une admira- 
tion sympathique. Quand il entra dans Dijon, le 35 janvier, 
avec tout l'éclat et la pompe qui convenaient à la circons- 
tance, la route était couverte d'emblèmes et de devises rap- 
pelant ses exploits passés ou présageant sa gloire Tuture. 
Le 26, il présida à un banquet où les prélats, les nobles et 
les députés des deux Bourgognes étaient présents. Les fêtes 
terminées, il adressa à l'assistance un chaleureux discours, 
bien fait pour exciter l'enthousiasme dans les cœurs de ses 
auditeurs. Il leur parla de i cet ancien royaume de Bour- 
gogne que les rois de France avaient usurpé et converti en 
duché, B — circonstance, dit-il, à laquelle ses sujets devaient 
réfléchir souvent, aussi bien que lui-même. Puis il s'arrêta 
brasquemenl, en disant qu'il avait à ce sujet des idées qu'il 
croyait devoir renfermer en lui-même et ne communiquer à 
personne (1). Deux jours plus tard, il y eut une nouvelle 
entrée solennelle dans Dijon, une nouvelle procession, un 
nouvel appel aux sympathies et anx souvenirs du peuple. 
Avant son départ des Pays-Bas, Charles avait ordonné que 
les corps de son père et de sa mère — celte dernière était 



(1) Oiitoirede BûHrgogne,t, IV, preuiei, jwg. cccuTii-ccciiu, — Micbelelet Hallam 

alïT, I BTait nne laKoe noiioa dliiiLDire, el caDfoDdait la prorince od le dachè de Bonr- 
KOfua, qni aiaït loujonrt apparleaii 1 la caarODDfl de France, aiec <i FraDche-Camlé al 
IM an Iret pafB qni apparie Daieat aaroyaniDBdBBiiiirBDgne.i (IHoyen âge, aotei laiiplé- 
numLaires.) Qaellea qa'aieut les notiaos de Charlei aar d'antras poiatid'biitoire, il ton- 
Diluait carLaioameat ce fail, qui tamble aïoir échappé ani soureairi de U. Hallam, qae 
la larrilolre qui rorma par la suite 1^ docbi île Bonrgogna aiait fait partie da premier 
r<i;ai]iDe de Bourgogne, lequel Cal reoTc 
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raorle en 4471 — fussent enlevés de leur sépolture provi- 
soire, et, envoyés, sous bonne escorte, à travers ta Lor- 
raine, en Bourgogne, pour y attendre son arrivée. Le cor- 
tège fut rencontré, à quelque distance de la ville, par le 
clergé et les ordres religieux, les dignitaires des deux pro- 
vinces, tes municipalités de Dijon, de Besançon et de plu- 
sieurs autres villes, et par le duc lui-même, accompagné de 
toute sa maison et des nobles du pays ; tous étaient en grand 
deuil. La route était éclairée par des torches. Les restes de 
l'illustre couple furent portés à la sainte chapelle, où des 
vigiles furent célébrées pendant toute la nuit. Le jour sui- 
vant, ils furent transportés k la Chartreuse, et déposés, à 
c6té de ceux d'autres membres de la même famille, dans 
des sarcophages en marbre, qui sont restés de remarquables 
monuments de l'art sculptural. 

Trois années de luttes et d'orages séparaient à peine 
Charles de l'heure oii lui aussi allait se reposer dans te som- 
meil suprême. Mais ce n'était pas là, ce n'était pas aîusi, ce 
n'était pas dans le tombeau ancestral et avec la solennité 
des souvenirs de sa famille que ses funérailles devaient avoir 
lieu. 
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CHAPITRE III 



Caractère et position de Charles, — Ses relations arec l'Antrictie et les 
Suisses. — OonTeroenieut iatérieur des Pays-Bas. — Oi^aniaation 
d'une armée permanente. — Affiùres de Cologne (1471)' 



On pread souvent le snccès comme mesure d'apprécia- 
tioD du mérite et de la capacité des individus. Cela est k la 
fois jusle et naturel. Le véritable succès, quand un homme 
a réalisé ce qu'il avait entrepris, quand il a atteint le but 
qu'il se proposait, n'est pas le résultat d'un accident; et 
l'insuccès d'une entreprise prouve que malgré le talent et 
l'énergie qu'on a déployés, on est resté au dessous de sa 
tâche. On a (enté plus qu'on n'a pu réaliser ; on a mal em-' 
ployé ses efforts, on les a dépensés en pure perte ; il faut 
donc qu'on ait manqué de prévoyance, d'habileté ou de dili- 
gence. 

11 n'en est pas moins vrai qu'il y a une tendance générale 
à exagérer les facultés de celui qui a réalisé ses plans, 
comme aussi, mais dans une moindre mesure, à déprécier 
celles de l'homme qui a échoué dans ses efforts. Dans ce 
dernier cas, non seulement on ne fait pas une enquête aussi 
minutieuse, mais l'effort ayant échoué, le projet ayantavorté, 
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OQ a moins d'éléments d'appréciation exacte. L'édifice est 
resté inachevé et entouré d'échafaudages : nous ne pouvons 
nous prononcer sur TeSet de l'ensemble; il a été renversé 
et ne présente qu'un aspect de ruines informes : nous ne 
pouvons critiqner le plan. Le montagnard est tombé du 
haut de la montagne : nous jetons à la légère notre blâme 
sar sa trop confiante témérité. De longues épreuves ont été 
vaines, de longues espérances ont abouti ii une déception : 
noas ne pouvons que condamner l'obstination et nous éton- 
ner de ce qu'on se soit fait si longtemps illnsion . Nous nous 
trompons sur les motifs, nous ne tenons pas compte des 
encouragements, nous ne voyons pas la véritable situation, 
nous ne soupçonnons pas le véritable caractère des obs- 
tacles. 

La réputation d'hommes beaucoup plus habiles que 
Charles de Boui^ogne a souffert plus que la sienne de celle 
sentence liàtive et irréfléchie que le monde forme trop 
volontiers contre une ambition inféconde. Et si ta postérité 
a été injuste envers hii, elle a bien des motifs d'excnse. Ses 
fautes évidentes, l'obscnrilé et la multiplicité de ses embar- 
ras, l'isolement complet dans lequel il a fini par se trouver, 
sa chute brusque et terrible, tout cela n'a laissé qn'une seole 
et profonde impression, facile à transmettre et k conserver. 
L'accord de témoins indépendants, le verdict unanime des 
contemporains, émis sans qu'une seule protestation se soit 
élevée, n'admettaient pas d'appel, pas de probabilité d'un 
procès en révision. Il y avait, en outre, dans les récils qu'on 
nous a transmis et dans les jugements édifiés sur ces récUs, 
nne apparente harmome, une absence apparente de c«3 
invraisemblances qui excitent le soupçon et provoquent l'en- 
quête. Pendant quaire siècles, Charles a passé pour le type 
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de l* témérilé, de la présomptioa, de l'obstination et de 
^arrogaace, d'nne opini&ireté inaccessible h la raison, 
d'une violeoce incapable de réflexion, inabordable à la 
vérité, iodifEérent aux conséquences (1). 

Après un aussi long intervalle, on n'est guère disposé à 
élever des objections ou & ouvrir une eaquéle. Pourquoi 
repousser des opinions qui contribuent si bien à orner un 
récit dramatique ou il mettre en relief un caractère excep- 
tionnel? Le désir de nouveauté a certainement son poids, 
saais on risque beaucoup en s'y livrant, et la peine à encou- 
rir est grave. Quand on est sûr d'être puissamment appoyé, 
on engage volontiers la lutte ; mais est-ce chose bien encou- 
rageante que d'être placé en sentinelle perdue ou d'être 
abandonné sur la brèche avec quelques camarades bles- 
sés (2)? On hésite, on craint, on est peiné déjà, quand on 
doit présenter, même sans commentaires, le récit de faits 
en contradiction avec la version acceptée ou avec l'opinion 
reçue. On risque de n'inspirer aucune confiance à ses lec- 
teurs, quand il est si aisé de la conquérir en leur répétant 
l'histoire qu'ils ont toujours entendue et en conârmant les 
opinions qu'ils ont toujours admises. 

Quand, cependant, sans le vouloir, par le fait de l'impor- 
tune habileté de certains archivistes et chercheurs officiels, 
ignorants ou insouciants du mal qu'ils commettent; ou bien 
eneore par le fait des explorations bien plus coupables de 

(I) L'o|>iiilODUpInBBéiiéiala,etqDiB'e>lpuls moin) foTorabls se ironre asMi eiac- 
Kmenl rèinmés dans l'«itull inivant: ■ Ce prince n'eotil'aDlras lerlns qae ceilet d'an 
nidat ; il fui amblUiDi, linUnire, uns tandnile, tant coneaii, ennenii de la paii, et lal- 
jonr» altéré de nog. M ralua sa maison par mt Follea entreprise», 6t le malhenr de set 
njeta et mirlla le Bien. ■ 

A) Redt, Zellweger, Glngins et d'antres MrïTains rèceuti, ont été criliqnès peur aroir 
toulredil la lereion populaire coDCernanl l'origine de la gnerre eolre le duc de Bonrgogne 
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qaelqae esprit mécoateat, tourmeoté de doates et impa- 
tient de vérité, nous voyons tirer de leur réduit ombreui 
une masse de documents et de relations, débarrassés de la 
poussière des siècles et livrés k la publicité, que pouvons- 
nons faire, sinoD accepter ces témoignages nouveaui et 
plus authentiques qui nous sont foarois, quand même ils 
renverseraient la croyance établie? Les passer sous silence 
et donner la préférence à ce qu'ils réfutent, ne serait guère 
possible, car il nous faudrait pour combler les lacunes que 
nous avons constatées et qui nous ont surpris dans le passé, 
recourir h des efforts de fiction dont nous nous reconnais- 
sons absolument iocapables. Dire la vérité est pins facile et 
. plus naturel que mentir. Cette assertion peut paraître para- 
doxale, mais elle est vraie. Un récit vrai n'est que l'écho 
d'un fait, c'est la réponse naturelle à une question sérieuse 
sur un fait patent. La vérité, quand on la connail, coûte des 
lèvres sans effort, sans travail. Il semble qu'elle s'écrive sur 
le front pour empêcher le mensonge conscient. Mentir, ou 
même simplement éluder la vérité, demande de l'invention, 
impose un travail, et, quoique ce soit une habitude com- 
mune parmi les chercheurs d'ethnologie, ce n'est l'instinct 
que d'une classe particulière d'intelligences actives et ingé- 



S'il nous fallait exprimer une opinion formelle sur les 
appréciations existantes au sujet du caractère de Charles, 
nous serions forcé de déclarer qu'elles sont exagérées et, 
pour une grande mesure, complètement fausses. Nous ne 
voudrions pas substituer k ce portrait infidèle un dessin qui 
ne ressemblerait pas du tout. Nous laisserions volontiers 
subsister les portraits qui le représentent comme n'étant 
pas un homme d'un génie élevé ou de talents flexibles ; 
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nous sommes prêt à reconnaître que ses conceptions dé- 
passaient souveat son aptitude ii les exécuter, qu'il mau- 
qnait surtout de la faculté d'adapter sa politique et ses 
moyens d'action aux dispositions et aux exigences des 
autres, ou aux nécessités du moment, faculté si nécessaire 
pour gouverner les hommes et diriger les affaire3(l), et dans 
laquelle excellait surtout son grand adversaire. Nous admet- 
tons aussi son orgueil inquiet, sa confiance excessive en 
lui-même, son caractère fier, ses emportements ardents 
suivis de brusques accalmées. Mais nous ne pouvons pas, en 
présence de manifestations directes et de preuves évidentes 
du contraire, persister à le représenter comme un homme 
d'une intelligence inférieure, remarquable seulement par la 
gigantesque absurdité de son ambition et par i'étourderie 
de sa chute. Nous ne pouvons pas reproduire l'assertion 
qu'il fut entraîné par la seule turbulence de ses passions; 
que ses idées étaient confuses et que ses plans manquaient 
de sens ou de solidité ; qu'il se plongea sans arrière-pensée 
dans des dillicnltés qu'il aurait pu aisément éviter ; qn'il dé- 
daigna tous obstacles, toutes considérations de politique et 
de justice, et qu'il tomba victime de sa soif insensée de 
vaine gloire. Nous sommes d'autant plus éloigné de sous- 
crire i la vérité de cette description que, sous bien des rap- 
ports, nos impressions sont absolument contraires. Il nous 
semble que sa manière de voir, dans un rayon limité, fut 
singulièrement nette; que, s'il n'avait pas la profonde saga- 
cité, ni l'inépuisable invention de son rival, ses facultés de 
raisonnement furent admirables, ses principes d'action 

(I) De li, uni doalB, celle raDurqae de Commiees qne Charles maDqnul de < bon 
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lexiques et sains (1). Avec toute son impétuosité et sa sévé- 
rité, il se laissa guider en toutes circonstances par an senti- 
ment d'équité qui ne peut être conTenablement apprécié 
que par la comparaison avec la conduite de ses adversaires 
et avec la pratique habitaelte de son temps et des temps 
snbséquents. Ses aspirations, trop vastes pour être réalisées 
dans la durée d'une existence humaine, avaient un but dë- 
flni, et si ses projets avaient pu s'accomplir, ils auraient 
réduit et adouci les conflits qai suivirent (2) ; enfin , si le 
désappointement, au lieu de le courber et de l'épuiser, le 
poussa an désespoir, ce ne fut point qu'il se sentit coupable 
d'arrogance, de Tolie ou d'injustice; ce fut un accès d'indi- 
gnation et de rage de se voir succomber sous des attaques 
qu'il n'avait rieu fait pour provoquer, qu'il avait évitées 
autant que possible, et qu'il avait vu se produire pour les 
plus futiles motifs, sous tes plus misérables prétextes. Il 
avait des vertus qui le distinguaient parmi les princes, sa 
continence, sa sobriété, son activité laborieuse (3), sa rigide 
économie, sa' stricte impartialité, son aversion pour les 
sycophanles et les parasites (4), sa facilité d'abord (5), sa 
promptitude & expédier toutes ses affaires (6). Toutes ces 

(1) Millier, le plni èloquenl des hiitorieBs, tombe dans d'&lraaneB eouU-adictioat tor te 
point. Voit SUD Uiitaire de la confédération tuiise (Irsd. de Monoardl, L Vil. 
(1) Voirsnr ce poinl Ini Remarque» de Lichnowski, B. Vil. 
(3) Lanisrchs tait remarqaer qne son Tèritable sutdoid igralt dû être > Cluirlei I* Tn- 

(t)BaEin,t.lI,pag.tU,m. 

(91 Ibid. — • Jamais nul pina tibenllenent ne donna iDdianc« i lei geriiteurs et mb- 
jtclt. > Commiaea, t. II,pig. £6. 

(8) llejer, fol. 3WI. — ■ C'était un homme d'an eiprit grand et èltii, 
Baeio, leqael déplore qae la deroiire partie de son cigoe al t il mal répooda ani promoKi 
de son débni. Hais pourquoi celle fin fut-elle al pen glorienseî C'e>t 11 une qncsli 
laqaelle Baain, qai coDDaiagait personnellement Charles, mais qQï était très Ignorant d< 
■ea aSiirei pririet, ne jette aocBDe Inmière. Il l'Imagine qu'il aoralttlé posai b le 1 Charte) 
de désarmer l'hostilité de son rirai, alors qn'il est de toute éTidence qoe 1 
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qualités ODt été recoQQues même par ceux qui l'accusaiect 
de manquer de jugement, d'avoir des Tanlaisies extrava- 
gaules et un égoisme désordonné. Ces défauts, d'ailleurs, 
n'excluaient pas ces qualités. Ses plus sévères critiques, ses 
plus ardents ennemis, n'ont pas contesté sa sincérité. Ils y 
voyaient même une preuve de l'infériorité de son intetli- 
g^ee, en la comparant à la duplicité ingénieuse de son 
rivaJ. Quant k nous, nous sommes disposé à voir dans cette 
sincérité, qu'elle fût un défaut ou une qualité, le poiut cea- 
Iral, l'élémenl harmooique.de sa nature intellectuelle et 
morale. Nous y trouvons l'explication de la force particu- 
lière de ses impulsions, de la droiture de ses vues et de la 
persévérance de ses efforts, de sa fidélité envers ses amis 
et de son acharnement implacable pour ses ennemis, de 
son empressement à donner et de sa sévérité à exiger ce 
qui hii était dû, de la cohérence logique de ses idées ainsi 
que de la véhémence et de la profondeur de ses émotions. 
Si nous établissons un contraste entre sa conduite et celle 
des princes contemplai as, nous verrons que presque tou- 
jowrs ses actions sout d'accord avec certaines notions de- 
droit. La notion pouvait être étroite, le droit pouvait être 
poussé à l'extrême; mais les convictions étaient honnêtes, 
l'aveu était franc, et l'excuse, si elle était insufiisante, était 
du moins intelligible ; tandis que le roi de France, poussé 
par UQ simple instinct d'acquisivité que ne tempérait pas 
loujoars la prudence, suivait sans cesse des chemins tor- 
tueux et non tracés, désavouant ses propres actes, désa- 



u ctniire aiee rmieution et l'e^air de l'emparar de lonUi lei pobh. 
gneDMi, et ÇD'il n'y renoua qna loriijB'il eut éproaTèiss effets d'aoe o( 
mlDia. BuiD, comme ceJa deriil élre, ib l'obicnrili des faits réali el la 
[lini le paTErhénaD,rejelte toute la finie de la guerre inisseiKrCbarles. 
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vouant ses propres agents, abandonaant oa trompant ses 
alliés, se dis.sîinuIaot dans des nuages de sophismes ou se 
réfugiant dans un silence opportun. Pouvons-nons, en tout 
état de cause, espérer qu'on nous pardonnera si nous nous 
laissons entraîner par le zèle du biographe jusqu'à nous 
rappeler de temps en temps que l'homme dont nous avons 
entrepris de raconter la vie était on être organisé, doaé de 
facultés mentales aussi bien que de facultés physiques (1) ; 
qu'il avait sa manière de voir à' lui dans les événements et 
les transactions auxquelles il prenait une part principale; 
et qu'il peut, en somme, être aussi intéressant de savoir 
quelle opinion il avait des hommes et des choses de sou 
temps, que de savoir quelle opinion les hommes de son 
temps avaient de lui et de sa conduite? Ces coasidéraiioas 
sont d'autant plus excusables, croyons-nous, qu'il faut bien 
songer que, pour la dernière partie de sa carrière, nous 
n'avons pas de narration suivie de quelque valeur, ni de 
notes de quelque importance écrites avec connaissance per- 
sonnelle de ses sentiments et de ses idées; que les renseigne- 
ments que nous avons à son sujet proviennent presque tous 
de sources hostiles ; que ses propres déclarations et avis ont 
été soigneusement supprimés; que les motifs et les actes de 
ses adversaires ont été discrètement cachés ou admirablement 
déguisés. L'accusé ayant été convaincu et condamné, il ne 
peuty avoir d'inconvénient à faire observer ce qui aurait pu 
être dit pour le défendre ou l'excuser, si on avait consenti à 
l'entendre. 



(I) On Q'a pai MDjODrs admis cela. Un écriiaio [rançals modems ooiu dit, Mna fonna 
d'èpfgrunina, que ■ lei coitemporaiiis do inc de Banrgogne rspp«liieDt le Terribit; ta 
poatériU l'a saruemmè le Téméraire; mais l'hislolre Ini doanerait i bien plntiniM 
«ilre le nom deCftartei i'Idiot. > 
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Ed considérant simplement sa position, on peut affirmer 
que dans la grande curée des ambitions du moyen âge, nul 
n'eut de perspective plus brillante, d'espérances plus fondées 
d'étendre ses domaines, que n'eut le duc de Bourgogne. Les 
plus sages et les plus vaillants parmi les monarques anglais 
s'étaient rendus célèbres par une longue série de tentatives 
pour s'emparer de la couronne de France, pour subjuguer 
l'Ecosse, pour soumetttre et pacifier l'Irlande. La maison 
d'Antriche s'était occupée d'une masse d'entreprises dis- 
tinctes et embarrassantes, en même temps qu'elle versait 
son or et son sang dans une lutte sans espoir et sans fin 
contre les Suisses. Lesol de l'Italie était blanchi par tes osse- 
ments de légions d'aventuriers. L'Espagne était depuis des 
siècles le champ de bataille de races et de croyances oppo- 
sées. Dans toute l'Europe il y avait une collision de pou- 
voirs, une lutte de supériorité dans laquelle un grand nombre 
étaient engagés et peu seulement pouvaient l'emporter. Le 
développement des domaines bourguignons avait été rapide 
et s'était accompli sans obstacle. Des provinces avaient été 
acquises à moins de frais, et an prix de moins de troubles 
qu'il n'en avait fallu souvent pour acquérir de simples villes; 
et ces possessions, si aisément amassées, n'avaient coûté 
ni compensation, ni dispute. Cette tendance naturelle à 
s'étendre ne se combinait-elle pas avec une prédestination 
naturelle à la grandeur? A mesure que les fondations s'élar- 
gissaient, l'édifice ne devait-il pas grandir? Où devait s'éta- 
blir la domination hésitante de l'Europe, sinon au siège du 
commerce, au foyer de l'industrie et de la richesse? 

La ruine de Liège, l'acquisition de l'Alsace, l'annexion 
de la Gueldre, l'établissement d'un protectorat militaire sur 
la Lorraine avaient fait voir les différentes manières dont le 
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sonveraia de Bourgogne pouvait mettre ï profit la faiblesse 
et les dissensions des États voisins, et Tincapacité ou les 
embarras de leurs gouTerDements. Les rivalités ealre les 
princes allemands, les conflits entre les princes et les villes, 
tes déchirements intérieurs de l'empire et les périls <pH le 
menaçaient de l'extérieur, tout cela prouvait qu'il j avait 
place et nécessité pour un pouvoir stable, dominant, diri- 
géant, qui fut un centre d'influence et uoe citadelle de dé- 
fense. La décadence de la maison de Habsbourg et le mépris 
dans lequel elle était tombée pouvaient être attribués autant 
à son défaut de position indépendante qu'à son abaissement 
personnel. Les tentatives qu'elle fit pour s'appuyer sur la 
maison de Bourgogne, pour trouver en elle un soutien et 
une nouvelle vitalité, prouvent qu'elle avait le sentiment de 
son impuissance et qu'elle comprenait d'où pourraient lui 
venir le secours et le salut. Les mêmes convictions s'étaient 
produites et manifestées en d'autres endroits. Partout où 
subsistait le titre impérial, l'empire se tournait vers la Bour- 
gogne et attendait de son prince des moyens de réno- 
vation. 

Il est vrai que, dans toutes ses entreprises, Charles était 
surveillé, suivi, combattu et barrasse par un ennemi qui 
n'était jamais plus dangereux qu'en temps de paix appa- 
rente, qui n'était jamais plus actif que lorsqu'il paraissait 
inoccupé. Mais cette hostilité insidieuse et incessante cons- 
lilnait le plus efficace aiguillon pour ses efi'orts; c'était le 
plus puissant des motifs qui pAt le pousser k désirer une 
position de commandement sûre et proéminente. Biefl (fue 
Louis eût réussi à fortifier sa position k l'intérieur de façon 
à se rendre inattaquable, il n'avait pas réussi à conquérir 
un ascendant réel ou k se créer une base d'opérations k 
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l'étranger. Malgré tonte son habileté et tout son succès 
quand il s'agissait de s'assurer un appui individuel, il n'avait 
pas jusqu'alors eu de bonhenr dans ses tentatives pour g'at- 
llibner le contrôle de la politique des Étals étrangers. Parmi 
les gouvernements voisins, ceux d'Angleterre et d'Aragou 
éijaient ses eoDemis, des ennemis déclarés, acbamés. mais 
peu entreprenants. Sa sœur, la duchesse régente de Savoie, 
s'était émancipée de sa tutelle trop active et trop exigeante, 
et prodiguait les plus ardentes et les plus sincères protesu- 
tioos d'amitié à son rival. Venise, plus réservée, mais plus 
défiante, penchait fortement du même côté. Le duc de 
Milan, Galeas Sforza, quoique attiré par sympathie vers le 
c6té opposé, n'avait relire aucun avantajje de son alliance 
avec Louis, et était sur le point de conclure un traité avec 
Charles. Plusieurs d'entre les puissances plus éloignées — 
Naples, la Hongrie, le Danemark — avaient d'étroites rela- 
tions avec la cour de Bourgogne, et aucune d'entre elles 
n'avait cru nécessaire d'entretenir de fréquentes communi- 
cations avec la cour de France. 

Pans un certain coin de l'horizon, il y avait une tache — 
stationnaire, mais sombre. Allait-elle en augmentant ou en 
diminuant? C'est ce que le regard le plus perçant n'aurait 
pu déterminer. Depuis trois ans, le roi de France essayait 
de décider la Confédération suisse à sortir de sa neutralité. 
Il y avait là une force qu'il espérait détacher de sa base, 
faire sortir de son équilibre , comptant bien qu'nne fois 
lancée, elle irait assez loin et assez fort par sa seule impul- 
sion. Les calculs étaient peut-être exacts; mais les moyens 
pratiques étaient-ils ii la hauteur de l'idée? Les leviers 
avaient été bien choisis ; mais où était le point d'appui ? Le 
trouverait-on dans une alliance entre l'Autriche et la Bour- 
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gogne? C'élaiL là certaioement na poiot sur lequel, dans le 
laogage moderoe de la diplomatie, des explicaiioDs auraient 
pu être très légitimement demandées. Mais l'alliance avait 
été officiellement notifiée aox Conrédérés, qui n'y avaient 
pas TU de molif à protester. La notification avait été ac- 
compagnée de déclarations et d'assurances qui , prises an 
sérieux, étaient de nature à dissiper toute inquiétude. Dan» 
la pratique, i part l'irritation locale causée par la conduite 
deHagenbach, l'arraDgemeut n'avait produit pour les Suisses 
ni inconvénient, ni ennui. Il avait, au contraire, et confor- 
mément aux promesses de Charles, fonctionné à leur avan- 
tage. Si Sigismond se trouvait garanti contre des agressions 
sans motif, il était, d'autre part, empêché de faire natire la 
moindre canse d'agression. Si tes entreprises militaires des 
Suisses étaient contenues, d'autre part une liberté pins 
grande était assurée à leurs entreprises pacifiques el com- 
merciales. Le désir d'agrandissement territorial n'était pas 
chez eux an besoin spontané, et le désir avait disparu avec 
les circonstances qui l'avaient fait naître. Il était de l'intérêt 
des Suisses, et on n'avait jamais pu les accuser d'aveugle- 
ment ou d'indifi'éreoce à l'égard de leurs intérêts, de main- 
tenir soigneusement leurs relations présentes avec le voisin 
dont l'amitié avait pour eux une si grande importance, et 
qui avait été le premier à leur offrir son amitié. Ils avaient 
refusé une union plus intime avecralllé vers lequel ils se 
sentaient ainsi naturellement attirés; mais ce refus était 
conforme à la règle générale qui interdisait aux Suisses de 
s'unir trop étroitement avec une puissance qui leur avait été 
originairement hostile et avec laquelle ils n'avaient conclu 
des traités que pour se garantir dans l'avenir de cette hosti- 
lité. La nature même de leur ligue , le caractère de leurs 
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institutions, lear situation et leur genre de vie, semblaient 
devoir les mettre à l'abri des artifices par lesquels les gou- 
vernements se corrompent et se perver^sseot et contre ceux 
par lesquels la populace s'enflamme et s'égare. Prompts à 
s'émouvoir fortement par tout ce qui faisait appel au senti- 
ment commun et iostioctif, ils étaient sourds aux murmures 
de l'intrigue et aux déclamations de la démagogie. 

H semblait, dès lors, que, dans ses rapports avec les Con- 
fédérés , Charles n'avait qu'il suivre la ligue droite et loyale 
qui convenait le mieux it son caractère et à ses véritables 
intentions. Il n'y avait pas de peuple qu'il pùi moins se per- 
mettre d'offenser, mais il n'j en avait pas non plus qui fût 
moins accessible aux influences extérieures. Il eût compté 
en vain sur leur coopération active ; mais il avait, en appa- 
rence, de tout aussi bonnes raisons pour compter sur la con- 
tinuation de leur amitié*- 

Si son intention, en formant cette union avec l'Autriche, 
avait pu jadis se prêter à défausses interprétations, il n'en était 
plus ainsi. Ceax-I!i mêmes qui, ayant une connaissance réelle 
des faits, ont considéré son attitude dans le début comme 
tout au moins équivoque, ne peuvent rien trouver à objecter 
dans celle qu'il prit ensuite, à part certaines inconsé- 
quences, qui est de leur fait plutôt que du sien. Il avait tenu 
il la lettre son engagement, alors que l'Autriche réclamait 
plus que cet engagement ne contenait. Il garda la même 
conduite quand l'Autriche, ensuite, viola secrètement la 
convention et se prépara ouvertement à y renoncer. Vou- 
lant forcer Sigismond Ji se démasquer, il Tavait invité auprès 
de lui i Dijon. L'invitation avait été acceptée; mais uni- 
quement pour gagner du temps. Une ambassade fut cepen- 
dant envoyée vers la fin de février 1474, pour couvrir les 
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maDoeuvres qui se poursuivaient alors activement. L'orateur, 
en cette circonstauce, fut un jeune homme dont l'histoire 
n'a pas conservé le nom. Sa latiaité abondante et fleurie 
fait supposer que c'était un docteur en droit fraichement 
sorti de l'école. Il était assez d'habitude alors dans les cours 
d'Allemagne de choisir ses diplomates dans cette classe. 
Après un exorde complimenteur, où la modestie affectée 
laissait percer une immense couGance en soi-même, il pré- 
senta les excuses de son maître, retenu chez lui p^r les 
menaces d'une invasion des Turcs et par d'autres affaires 
intéressant la prospérité de l'empire. L'amitié de cet illustre 
prince pour son magnifique allié s'était grandement accrue 
par les messages bienveillants qu'il avait continué de rece- 
voir. Il déplorait les pénibles rumeurs répandues à l'étranger 
et qui étaient complètement dénuées de fondement. Aucun 
agent n'avait été envoyé , aucunes ouvertures quelconques 
n'avaient été faites au roi de France. Il était vrai, cepen- 
dant, que ce dernier avait, de son plein gré, sans invita- 
tion, ni instigation de la cour d'Innspruck, et après qu'une 
première communication était restée sans réponse, envoyé 
une ambassade solennelle pour proclamer son inaltérable 
attachement pour la maison d'Autriche, avec laquelle la 
couronne de France avait été si longtemps alliée , et pour 
offrir ses services, à l'effet de négocier un traité peroiiaiient 
de paix entre cette maison et ses ennemis héréditaires. 
L'ambassade était composée d'hommes distingués, et leur 
réception avait été publique, comme pouvait en témoigner 
Toratenr, lequel avait été présent. On lui avait fait une 
réponse civile, mais circonspecte; les premières avances de- 
vaient être faites par la partie adverse ; mais le roi pouvait, 
s'il lui était agréable, préparer le terrain en sondant les 
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hiledtions de ce c6lé. Le duc de Boargt^ne, étant ainsi 
ntronnc de tout ce qui s'était passé , était prié de donner h 
son allié les conseils que sa sagesse lui suggérerait. Ses 
propres messages aux Saisses avaieot-ila amené une propo- 
sition de la part de ces derniers (1)? 

Charles commença sa réponse < sur on ton légèrement 
badin > c'est à dire avec nne teinte d'ironie qui, comme 
on pouvait s'y attendre avec un tempérament comme le sien, 
céda bientôt la place i une indignation violente et h de 
directes invectives. Les excuses qui avaient été faites étaient 
absolument superflues : l'absence de Sigismond était amples 
ment expliquée, non point par les causes qn'on avait allé- 
guées, mais par d'autres qui étaient suffisamment évidentes: 
les affaires concernant ses relations publiques et privées 
avec le roi de France, le soin d'entretenir Jes envoyés fran- 
çais, de donner des instructions et d'envoyer des agents ee 
retour. La réponse qu'il prétendait avoir faite aux offres 
venant de l'ennera) de Charles était le contraire de satisfai- 
sante. En présence de ses engagements actuels, son devoir 
était de répondre qu'il ne pouvait prêter l'oreille il aucune 
suggestion à l'insu du duc de Bourgogne, qu'il ne pouvait 
prendre aucune décision sans l'avis et le concours du duc de 
Boui^ogne, qn'i! ne pouvait entrer dans aucun projet obli- 
qoemeni dirigé .contre le duc de Bourgogne (2). Dans quel 
but, pour quelle nécessité avait-il recherché l'intervention 
(le Louis? Charles avait-il manqué de remplir ses obliga- 
tions? Ses promesses avaient-elles été vaines, sa protection 



(1) Yortrag «ne< GeiaiaUen Herxog Sigmttnd's, Chmer, B. 1, s. 8^8e. 

9l I HODCBlini retpandùut regl Francle, qnod io his rtbi» prêter daeem Bnrgnndie 
nicbllTeIletatlfliDpMre,DecqnidpUm(piEen)reDf9ieanicci[iiilioeticJtndDciiBargniidie 
nccigitare qBidqnsm good lit contra dncam Bargnndis. > Chmsl, B. t, 1. 88. 
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avaii-elle été inefficace? Aotrerois il oe se passait guère d'an- 
née sans que le territoire du prince autrichien fût envahi 
«t dépouillé; mais depuis qu'il s'abritait sous l'alliance du 
duc de Bourgogne, il ne pouvait pas prétendre qu'une seule 
ferme eût été brûlée, qu'un seul poulet eût été volé (1). Non ! 
le duc n'avait pas reçu de réponse définitive à ses proposi- 
tions réitérées à la Suisse. Il y avait à leur silence un motif 
apparent. Ils préféraient sans doute la perspective d'obtenir 
la médiation du roi de France, un arbitre moins suspect 
sans doute que le duc de Bourgogne de pouvoir se laisser 
gagner par la maison d'Autriche {^. 

Ce fut alors au tour du représentant de Sigismond de 
jouer le rôle de l'innocence calomniée, de prendre le ton 
du ressentiment et du reproche. L'illustre prince entendrait 
avec étonnement, et aurait de la peine à endurer les soup- 
çons qu'on venait de formuler, surtout des accusations aussi 
contraires à la vérité. Prétendre qu'il avait employé ses ser- 
viteurs à des missions k la cour de France, et que ses rela- 
tions avec cette cour avaient été secrètes et perverses! Il 
était surprenant, il était presque inconcevable que Sa Séré- 
nité le duc de Bourgogne fût si disposée à ouvrir l'oreille à de 
pareilles calomnies contre son allié. Si l'orateur savait qui 
avait porté des informations aussi fausses en si haut lieu, il 
n'hésiterait pas à le dénoncer comme coupable d'avoir voulu 
semer la discorde entre deux grands personnages unis par 
d'intimes rapports de bienveillance réciproque. 

Ilarrive souvent que, devant une émotion simulée, la pas- 
sion véritable se calme, honteuse de l'imitation mensongère 

(1) < Yma du SiKÛainnitns non poisel dic«r« qnad mb il!a protectloas auet sibi 
minEiDi doizinncDli incenu, ae\ minlma giLtina. ablltt. > 
CD Kari-tAntv?ort,aiBiii\,B.I,t.«7,e». 
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qu'elle a provoquée. Prolonger l'altercation efti été aussi peu 
convenable, en somme, quepeudigne. Si Sigismoad avait été 
perBoanellement présent, il eût été Facile , peut-être, de le 
confondre et de l'amener !i une confBssion franche. Maisles 
envoyés avaient mission de mentir et de provoquer nne ré- 
ponse irritée. Charles voulait que ta violation de la conven- 
tion n'eût pas même l'apparence d'une rupture produite par 
un dissentiment accidentel ou un mutuel mécontentement. 
Tout en soutenant que ces accusations n'étaient pas simple- 
ment basées sur une rumeur contestable, il se déclara dis- 
posé !i accepter les démentis qu'on lui avait opposés. Le 
priuce aotricbien n'avaitqu'à agir en conforijaité avec les dé- 
clarations de ses agents, et il continuerait à jouir de tous les 
bénéfices dont il avait joui jusqu'alors. Sur ce, ou demanda 
an duc qu'elle assistance on pouvait espérer, dans le cas où 
la Suisse déclarerait la guerre. « Tonte l'assistance que j'ai 
promise, > répondit le dnc, « dans la forme et aux condi- 
tions de nos promesses. > Les envoyés se risquèrent à ajouter 
qa'on avait dit à leur maître, lequel, bien entendu, n'était 
pas assez crédule pour accepter aisément une pareille affir- 
mation, que son allié, tout en prétendant négocier pour 
son compte, avait, en réalité, cherché à conclure un traité 
avec les Suisses sans faire la moindre mention de lui. 
Charles se contenta de sourire dédaigaeusement, en rejetant 
fièrement la tète en arrière, pour toute réponse à cette insi- 
nuation qui annonçait l'espèce de subterfuge auquel la per- 
fidie allait avoir recours (1). 

Charles, dans cette scène, déploya d'une façon extraordi- 
naire le dédain hautain que nous lui avons vu montrer dans 

(1) CtiBHl,B. l, s.39.90. 
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d'autres eDtrevues du même genre. Jamais historien on 
romancier n'ool rien imagioé de pareil. Mais contre qui 
cette attitode, et daos quelles circonslancea ? Ce n'était pas 
contré ira peuple panvre et miBérable cherchant à se conei- 
lier an prince poissant et iîer qui avait résola de briser ses 
liberlés; c'était contre un prince, son égal par le rang, 
eontre l'ennemi de ce peuple, contre l'allié dont oe le soop- 
çonaait d'avoir encouragé les projets pour asservir ce peuple, 
et qui, n'ayant, dans le ftiit; pas reçu cet enconrageraMil, 
était devenu un ennemi. Rien ne conli'aste plus que la con- 
duite de Charles envers l'Aulriche en cette circonstance et 
celle qu'il adopta envers les Confédérés. Il joua précisément 
dans ce drame le rôle que la tradition populaire assigne 
faussement aux Suisses (1). Il savait que les émissaires 
IVançais avaient une double commission. Le succès qu'ils 
pouvaient rempoi'ier d'un e&ié importait peu ; mais CharUes 
comprit la nécessité de prendre' des mesures pour entraver 
leurs intrigues de l'autre côté. La première nouvelle reçue 
était assez alarmante. Aussi Charles envoya « avec grande 
diligence un exprès > à Berne, pour demander si un traité 
hostile à sa personne avait été conclu avec le roi de 
France (S). L'exprès revint bientôt apporter une réponse 
négative, avec l'assurance que les relations existantes se- 
raient maintenues, et qu'il l'égard de toutes les parties, les 
Confédérés maintiendraient une ligne de conduite équl- 



(1) Ce qai eiiiliqne ts bciJitt stgc laqactte dea Tortians Ineiaclea se tout eccrèdilées 
lur ee mlei, t'wt qn« l«i prenrCeri rtclti «b ont été âoaoti par CmhbHmi, dBraot l'anto- 
rltt dnqael aa a'i pai cru dejoir poniser plus loin ]ei recheichei. Hiis CommiDai toi- 
même A été victime de l'erreur. Il a reçu I4 récit, d'aprâs ce qu'il oens dit lai-mémc, 
d'agentt >Digaesétablislla cour de France. Il eut probable qa'tl Inieit tcdii dcDieibaeh 

(1) ancienne chnmigite, Lenglel, t. U, pag. 311. 
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ubie (i). La r^Kmse, à moios de la regarder comme abso- 
lameot mensoDgère, était nssarante. Cependant ooe crise 
prochaine était évidente, et nulle précaution, ai sarreillaDCe 
ne devait être superfloe. Tenter de lutter contre renaeDat, 
avec les armes d»i8 là pratique desquelles il s'était montré 
si habile, c'était coarir an devant d'ane défaite. Mais ne 
pouvait-on se servir d'antres armes, demandant nne main 
moins experte, mais mieux appropriée au combat actuel? 
Il fiit résoin qu'une ambassade spéciale serait envoyée. Cette 
ambassade, au lies de cbercher à obtenir nne andience so- 
lennelle dans une diète générale, de commnniqner en par- 
ticulier avec les principaux magistrats des principaux can- 
tons, ondecbercber li cootre-miner le complot qui se cacbait 
encore, devait traverser tout le pays, visiter le siège du gou- 
' vemement dans chaque district, demander une audience 
devant le conseil, on même devant tout le corps des hommes 
tibres. Là elle devait faire et recevoir publiquement toutes 
explications et confessions nécessaires pour rétablir une 
entente parfaite, et ne laisser plus de marge pour un malen- 
tendn dans l'avenir. Le choix des envoyés fut laissé au 
comte de Romonl, qui était un serviteur et vassal de Bonr- 
gt^ne, mais qui aussi — en sa qualité de prince de Savoie 
et de souverain de Vaud — était un voisin , un allié de Berne, 
et en dépendait jusqu'à nn certain point. Le comte de 
Homont, donc, non seulement connaissait parfaitement le 
terrain, mais il était doublement intéressé dans le résultat. 
Les instructions flirenl iracéeaparleduclni-méme; maiseMes 
(tarent remises k Romont pour qu'il y ajoutât ou y changeât, 
verbalement et par écrit, tout ee qu'it jugerait convenable. 
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Des deux persoDoes chai^éesde cette importaDte misaioa, 
l'une était née sur le territoire helvétique; toutes deux 
avaieot des relations particulières avec les habitants et rési- 
daient dans le voisinage. Elles étaient autorisées à rappeler 
au peuple suisse ses traités avec la maison de Boui^ogne, 
les sentiments d'amitié que te duc avait toujours témoignés 
aux Confédérés ei la liberté de circulation et de trafic que 
les habitants des deux pays avaient toujours exercée et pos- 
sédée. C'était l'intime désir de Charles de continuer à vivre 
avec eux dans les mêmes conditions. Il est vrai que des rap- 
ports malicieux, affirmant le contraire, avaient été répan- 
dus, surtout en ce qui louchait à son alliance avec l'Autriche. 
Cette alliance, ce n'était pas lui qui l'avait recherchée. Il y 
avait consenti, sachant que, s'il avait refusé, d'autres rap- 
ports se seraient établis à son détriment, des rapports qui • 
auraient été pernicieux, non seulement pour lui, mais aussi 
pour les Suisses. Il avait accepté cette alliance, non point 
dans une pensée d'hostilité pour les Suisses, mais avec 1^ 
conviction qu'elle contribuerait k leur sécurité et à leur tran- 
quillité. Le traité avait été libellé de façon à ne pas porter 
atteinte II ses obligation^ antérieures. S'il protégeait Sigis- 
moud, ce n'était pas pour fomenter la discorde, mais pour 
l'apaiser. Cela résultait évidemment de la manière dont il 
avait exercé son protectorat, en même temps que de ses 
déclarations réitérées. Il eu était de même de son occupa- 
tion de l'Alsace. Loin d'avoir eu d^ inconvénients pour eux, 
elle leur avait procuré des avantages directs et positifs. 
Auparavant, c'était un pays ennemi, où les Suisses ne pou- 
vaient entrer qu'avec -des saufs-conduits, et non sans danger 
encore ; maiatenanl, ils pouvaient le traverser, y faire des 
ventes et des achats, et y transporter leurs marchandises, 



ovGoogIc 



DE CHARLES LE TÈMËRAIRE. 191 

avec la même liberté et la même sécurité que dans les 
autres possessiODs bourguignonnes. Quant aux accusations 
portées contre Hageabacb, celui-ci ne s'était jamais, i la 
connaissance du duc, rendu coupable de la moindre expres- 

• sioD contre la Conrédératioa ou contre son peuple. De pa- 
reils actes auraient attiré sur lui te plus sévère déplaisir de 
sou souverain. Toutefois, une cour d'enquéle avait été insti- 
tuée. On y recevrait toutes plaintes quelconques contre 
Hagenbach ei ses agents. Aucun abus démontré ne resterait 
impuni, aucun délinquant, quel que fût son rang, ne serait 
épargné (1). 

Les envoyés commencèrent leur tournée dans tes pre- 
miers jours de mars. Leur première visite fut pour Fribourg. 
Cette ville, quoique nominalement placée sous la domina- 

. tion de la Savoie, et quoique ne faisant pas partie de la 
ligue, était regardée, à cause de sa situation et de son étroite 
alliance avec Berne, comme faisant partie intégrale du ter- 
ritoire confédéré. Les membres du conseil et tes autres tia- 
bitanls notables les reçurent magaifiquemenl. Quand on 
apprit l'objet de leur mission, ils reçurent l'assuraDce que 
le peuple de cet Eut était résolu de rester attactié à 
l'alliance bourguignonne, dont les engagements avaient 
toujours été tenus à la satisfaction générale. On leur cita 
même le cas d'un particulier qui avait été lésé dans ses 
intérêts par un sujet du duc, et qui avait obtenu satisfaction 
sans délai et sans débours. Sous le nouveau régime établi en 
Alsace, les gens de Fribourg avaient eu plus de facilités 
pour voyager et faire le commerce que précédemment. Ils 
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n'avaient pas de plainte à i^ire contre la conduite dn ladd- 
vogt ou de ses agents subalternes. 

Les envoyés se rendirent ensuite k Berne, où ils eurent la 
sagesse de demander de pouvoir s'acquitter de leur message 
en présence de la masse des citoyens. On convoqua en coq- ' 
séquence ceui-cî au son de la cloche. Les chefs de ce qu'on 
appelait le parti français étaient absents (1)-, mais leurs par- 
tisans réussirent à contrarier le désir des ambassadeurs, en 
ce sens qu'il fut décidé que la réponse ne serait pas rendue 
en leur présence. Après qu'ils se furent retirés, on essaya, 
par des discours habites, de changer le sens de leurs décla- 
rations, mais la généralité de l'assemblée découvrit l'artifice 
et le fit échoaer. La réponse fut apportée aux ambassadeurs 
par les magistrats, qu'accompagnaient Bubenbei^ et quel- 
ques-uns des principaux habitants. Elle renfermait de cha- 
leureuses expressions de reconnaissance pour les bons ofBees 
du passé, de vives expressions de bon vouloir pour l'avenir; 
lîiaisen même temps elle contenait des récriminations an 
sujet d'Hagenbach. On reconnaissait que, sous son gouvet- 
n^ent, le territoire hypothéqué était devenu un pays tout 
différent de ce qu'il était auparavant, fl était onvert à toas 
les TOyageurs paisibles , tontes les routes étaient sûres, et 
Où y admettait toutes espèces de marchandises (2). Eu ce 
qui concernait les Suisses, son seul tort consistait dans cer- 
taines expressions grossières et insultantes, que, par la 
suite, ou avait représentées comme de simples plaisanteries. 
Mais leurs alliés, les habitants de Mulhouse, avaient souffert 

(1) Its t'occupaient, comme dodi la •«rrana plu» loin, de faire échoaer la prtieale 
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des veulioDs plus sérieuses. Od avait interrompo leurs 
foires et leurs marchés. Certains d'entre eux avaient été 
arrêtés et leurs biens déteous, sur la demande de leurs 
créauciers. A cela il fut répondu que les gens de Mulhouse 
auraient pu s'épargner ces ennuis par le paiement de leurs 
dettes, et que, à tout prendre, leur position avait été bien 
moins pénible que sous l'état de choses préexistant, alors 
que la ville était exposée aux attaques continuelles des no- 
bles du voisinage, encouragés par les souverains autrichiens. 
L'entrevue se termina par un nouvel échange de civilités. 
Les magistrats de Berne demandèrent à être cordialement 
recommandés au prince bourguignon, et protestèrent de 
l^ur résolution de tenir toutes leurs promesses d'amitié et de 
neutralité impartiale. 

A Lncerne et ï Zurich , on fil aux ambassadeurs une 
réception bienveillante, aussi bien qu'à Fribourg; comme 
en cette dernière ville, la population désavoua toute pensée 
d'ofEense, toute intention hostile. Mais ce fut dans le fond 
des campagnes, au foyer même de la liberté suisse, qu'ils 
furent reçus avec le plus cordial empressement, et que leurs 
appels rencontrèrent -l'adhésion la plus complète et la plus 
hrujante. Ils furent accompagnés , k travers les défilés des 
montagnes et sur les eaux des lacs, par la magistrature 
rurale de ces républiques primitives; et la population épar- 
pillée dans les fermes et les pâturages des Alpes descendait 
de ses sommets, se réunissait par centaines dans les églises 
proches de la route et écoutait avec un plaisir évident le 
message que leur avait adressé un prince aussi illustre et 
aussi puissant; ils exprimaient leur reconnaissance pour des 
égards auxquels ils étaient peu accoutumés. Dans ces loca- 
litéf, les prédictions funestes et tes rumeurs répandues l'au- 
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tomoe précédent, et annoDçant des projets perfides et de 
redoutables coalîtious qai devaient attaquer la liberté dans 
ses asiles montagnards, étaient restées sans écbo et n'avaient 
produit aucune impression. Un véritable cri de détresse, — 
quoique éloigné, une injure réelle, — quoique I^ère, n'au- 
raient été nulle part plus rapidement entendus, plus vive* 
ment sentis, mais des dangers imaginaires et des alarmes 
incompréhensibles n'avaient pas même réussi h exciter la 
curiosité. Les gens d'Uri, d'Unterwalden , de Schweiz, de 
Glaros, de Zug, n'avaient pas besoin d'arguments pour être 
convaincus de l'inimitié de l'Autriche, ni d'exhortations pour 
se sentir disposés ^ lui résister. Mais ils n'avaient vu encore 
aucun symptôme d'intentions hostiles delà part du duc de 
Bourgogne, et ils reconnaissaient avec franchise et avec joie, 
que l'établissement sur leur Trontière d'un gouvernement 
allié, an lieu d'un gouvernement ennemi, qu'une adminis- 
tration régulière et équitable remplaçant nn système de con- 
trainte sans sécurité et d'oppression sans ordre, étaient 
pour eux an avantage évident que, chaque jour, ils appré- 
ciaient de plus en pins. Cette situation leur avait permis, 
comme ils le disaient dans leur simple et expressif langage 
■ de vivre mieox. » Ils avaient obtenu des marchés noa- 
veaus et plus avantageux; ils vendaient k meilleur prix leur 
bétail et leurs autres produits; ils pouvaient se procurer du 
blé, du vin et d'autres articles en plus grande abondance et 
à un taux moins élevé. L'Alsace se trouvait dans une situa- 
tion favorable dont elle n'avait joui à aucune époque anté- 
rieure; la tranquillité était partout, et la justice était admi- 
nistrée avec impartialité. Les habitants pouvaient voya- 
ger sans passeports, transporter leurs marchandises sans 
craindre le pillage , et conclure leurs affaires sans avoir à 
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redouter la fourberie. Aucune tracasserie, aucune insulte 
ne leur avait jamais été faite; les rooctionoaires bourgui- 
gnons les avaient toujours traités avec courtoisie etlnème, 
en cas de besoin, leur avaient prêté leur aide (1). 

Tel était le témoignage que rendaient les peuples de la 
Suisse, de la bienveillance, de l'intégrité, de la bonne Toi qui 
avaient marqué la conduite du duo de Boui^c^ne dans ses 
relations avec eux (3), et, indirectement, du caractère géné- 
ral de son gouvernement, de ses titres à la distinction qu'on 
réclamait pour lui, de la vigueur dont il avait Tait preuve sons 
le poids des circonstances les moins favorables et dans une 
occasion où il avait été l'objet d'un blâme peu mesuré. Les 
ambassadeurs firent remarquer, dans leur rapport, que, dans 
aucune des réponses qu'ils avaient reçues, il n'était Tait allu- 
sion à l'alliance autrichienne, bien qne, dans une localité, 
on les eAt informés, par voie privée, des innombrables com- 
mentaires dont celle-ci avait été l'objet dans toutes les con- 
versations (5). Le seul grief qui eât été allégué, et ce, dans une 



(Ij 1 Oocqnet ilsn'ajr«iitdireqiudoiiiii>(« IraradTenisI par Un. de BoDTEoine, na 
par t«ar pajs> msû qne Mal bleo et loal honnenr, et depnii qn'ili a lu comtii de Fer- 
rette et d'ADueya jamaii ne earenl dommage ne deiplaiiir par IndlU pajn, maU iloa 
■Konri, aida et coubrl, M q« lenra dcarin, bcenh, et antres b«gt«> rmictagei ■■ 
vadeDt mien el 1 Jenr pralit, qna par adranl, al qne bled. Tin et Iddi aolrei livres leur 
Tlennaiit en iraal abondance, et an ilTont mleni el i melJlenr marcbt. el qn'll oa u 
Bçaienl plaindre de Hr. ne des Offltieri, maii quant Jee lenra liennent éi paye de Hr. wa 
Officier) lenr ptesenleni tant bien et honneor, etparadiant n'omlenl aller uns tanfcan- 
dnlt, et oa lenr en tanoit-on peint, el nuinlenant il ne leni en tant point, al ne le sçanriona 
plaindre. > Setpomr» de la vaBée de Out/cwol et Oudreuial (Otnmtden and Under- 
wahten) ; avac des dtebrattoni lamblablei d'antrei canleni. Lenglel, t. UI, pag. 3411-356. 
ll) Cai particnlirilta n'ont p*i ilé igaoréat dei hislorlant -, mail, ea géntral. Ile an ont 
parlé ponr aipllqner non pl> lei MnllmenlB al la fODdnlte de Cbarlei 1 l'tgard dei 
Sniiiea, mais les senllmenti daa SnlitM 1 son égard. Qnella témérité al quelle Ingratitude 
de la pari de ce prince d'attaquer anpenpie qniaiail tant Tait ponr l'ai^arar ion amitié! 
Talla eat l'inflaenee d'une opinion précoufua. 

' (S) Ceci le piiuit 1 Soleurfl (Solothnru) qui n'était pai alon un canton Sdîsm, mais 
nn allié intime de Berne. 
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seule occasioD, avait rapport aux actes parsonnels d'Hagen- 
baçht à des ÎDJures qu'il s'était laissé aller k prononcer eous 
l'inOoetice de la colèfe. Une déclaration semblable fut faite 
à la mission envoyée & Ba^el (1). Il est permis de «ip* 
ppser que Charles ait éprouvé quelque répugnance à ;en- 
vQyer un serviteur utile et âdôle, sur la dénonciation de s«6 
voisins ou de ses sujets; ou bien, que les rapports, mis au 
jour au sujet de la vie privée d'Hagenbach , ne parvinrent 
pas à ses oreilles ; ou encore que la frivolité de certaines 
accusations et la fausseté évidente de certaines autres jetè- 
rent du discrédit sur celles qui étaient véritables et bien 
fondées. Mais les assertions de certains écrivains prévenus, 
mal informés ou peu scrupuleux, sont évidemment absurdes- 
Ceux-ci prétendent, sans en indiquer le motif, que Charloe 
était disposé à traiter cet homme avec une iadulgeuce qu'il 
n'avait jamais montrée pour aucun autre; qu'il était voloflt- 
tâirement sourd et aveugle en face de toutes les preuves de 
sa perversité; qu'il avait de gaîté de cœur spéculé sur le 
résultat que devait avoir cette conduite, en vertu d'une poli- 
tique qu'il poursuivait avec toute la ténacité de sa nature, 
et d'espérances depnis longtemps renfermées dans son cœur. 
Tontes ces affirmations nes'appuient sur aucune preuve; elles 
sont en contradiction avec tous les renseignements que nous 
possédons. Peu de temps après son arrivée à Dijon, Charles 
convoqua dans cette ville tous les magistrats du territoire 
hypothéqué, afin que le rapport d'Hageubach, touchant sa 
situation et ses ressources, pût être examiné et discuté. Le 
landvogt , qui s'excusa de ne pouvoir paraître en personne, 

<l) Ochs, B. IV, s. Î53-K5. — UiÎB la ton Ear lequel faL nmoiB l'entreTae èlïit bi«o 
différent dee dsui dUt. Nods en terroD! la raison quand noat parleroDS ftla» parlicu- 
liéremeDt del'âtat des «apitls dans les lilleirbénanea. 
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était représenlé par sod frère (4); mais on ne sait absolu- 
flieot rien des procédés de i'enqoéle ni de ses résultats. A 
t'occasioQ d'une nouvelle dispute avec Basel, dans laquelle 
ce voisin susceptible, bien qu'il ail été le premier à se 
plaindre, semble avoir été le véritable agresseur, nous 
voyons Charles' s'empressant d'ordonner qtie satisfaction f&t 
donnée et de défendre strictement que de pareils actes 
fussent encore posés !) l'avenir (3). Vers la fin de mars, 
comme il retournait à Luxembourg en traversant la Lor- . 
raine, il rencontra Hagenbach, et l'on observa que ce der- 
nier, après son retour, nsa de procédés plus doux et plus 
conciliateurs, cbangement que ses ennemis attribuèrent au 
pressentiment de sa chute prochaine (5). 

Après ce que nous avons raconté, on ne saurait guère 
considérer comme l'indice d'un inexplicable aveuglement, 
que Charles n'ait eu aucune prescience de l'approche de la 
tempête; qu'an contraire, à ses yeux, te nuage qui se trou- 
vait à l'horizon ait semblé se réduire et se dissiper (4). Son 
erreur fut d'autant plus fatale, qu'il manquait de la vivacité 
et de la promptitude, à l'aide desquelles une faute peut être 
réparée avant d'avoir produit tontes ses conséquences'. La 
concentration même de toutes ses facultés et de tous ses 
efforts vers un point unique, gr&ce à laquelle il était impos- 
sible de le détourner de son but par séduction ou par feinte, 
l'exposait aux surprises el aux attaques imprévues. Tout ce 
dont pouvaient triompher la réflexion, le travail et une 



tf) KnelMl,a.H. 

(1) Ibid.. t. a, U. 

m Ibid., I. 48. 

(i) ■ l» doc, > [ait remarquer ViLerins Anibelm, > n'aii 
dei InnIileB, pnlsqn» lei gnegliDDi qni (araianl fn faire [ 
déiiiUrâgléM.1 Jffrnn-CAnmijt, B. I, >. 110. 

T. III. 
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infatigable persévéraoce. il pouvait espérer l'accomplir. Mais 
il n'avait pas l'agilité d'action ella rapidité de coup d'oeil qui 
met à même ceux qui les possèdent de recueillir promple- 
ment un succès, de saisirun assaillant furtif, de reprendre an 
avantage perdu. Ce défaut de sa nature aurait pu passeï' 
inaperçu, si la destinée, avec sa propension ordinaire pour 
les oppositions et les contrastes ne l'avait opposé à un ad- 
versaire si remarquablement doué sous le même rapport. 
Cette opposition et ce contraste donuent aux deux ligures un 
relief esceptionnel et une netteté de contoars particulière- 
ment favorables à nue juste appréciation des deux caractères. 
Ils étaient essentiellement hommes de différentes époques, 
et leur rapprochement, indice des bizarreries du siècle lui- 
même, nous frappe comme quelque chose d'anormal. Sur te 
grand champ de bataille diplomatique du seizième siècle, 
. les qualités de Louis eussent été mises à une épreuve plus 
sérieuse, et sa snpérioriié réelle eût été reconnue résider 
moins.dans une plus grande profondeur de dissimulation et 
de duplicité, que dans une intelligence plus vive et plus 
féconde. Charles, au contraire, à une époque moins avan- 
cée, et en rapport avec des hommes de sa trempe, n'aurait 
paru manquer ni de sagacité, ni de promptitude; son hon- 
nêteté et son bon vouloir eussent attiré ta sympathie, et les 
côtés les plus rudes de son caractère eussentété placés moins 
en relief et eussent paru motus répulsifs. 

Dans les matières auxquelles il s'appliquait maintenant, 
sa préférence pour les sentiers battus, pour les idées «t les 
coutumes des temps passés, est d'autant plus digne de re- 
j marque, qu'en nu certain sens, ses actes étaient de véritables 
(innovations. Aussi ardent que Louis dans la poursuite du 
pouvoir, aussi arbitraire que lui dans l'exercice de l'autorité, 
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il nVproDva ni le même besoin, ni les mêmes occasions, ni 
la même tendance iostinclive à rechercher l'accomplissement 
de ses desseins par des voies nouvelles, soulerraioes, peu 
avoaables. Le roi, n'ayant à craindre aucun danger, actuel 
ou imminent, s'occupait sans cesse à se fortifier contre les 
dangers incertains ou éloignés, à l'aide de moyens pacifiques 
et préventifs. Il réali sait une révolution opportune etgraduelle 
dans le système communal de la France. L'affranchissement 
des communes avait été un moyen d'abattre l'arbre de la 
féodalité, arbre aux racines profondes et aux branches tar* 
gement étendues. Mais Louis ne se souciait point de voir la 
nouvelle plante qu'il avait nourrie prospérer avec la même 
luxuriance que celle qu'il s'était efibrcé de détruire. L'énorme 
prospérité des Flandres dont, comme on s'en souvient, il 
avait fait lui-même de brillantes descriptions, lui servait 
d'avertissement secret. Tont en continuant donc à bécber et 
à arroser l'arbrisseau avec toute l'assiduité possible, il avait 
soin de l'élaguer et de iliriger sa croissance, tandis que ses 
branches étaient encore jeunes et flexibles. Il établit de 
nouvelles chartes, fonda de nouveaux entrepôts ei des foires 
plus nombreuses, mais il modifia les privilèges qu'il accor- 
dait et restreignit ceux d'ancienne date, de façon à assurer 
la dépendance absolue des pouvoirs municipaux à l'égard 
de la couronne. Les procédés qu'il employa pour réaliser ces 
innovations furent de telle nature, qu'il était à peu près 
impossible d'en constater l'existence, si ce n'est par leurs 
résultats, et il réussit h les dérober presque complètement 
à l'attention de ses sujets (i). Des décrets, des proclama- 
tions, de volumineux papiers d'État viennent rarement éta- 
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blii' le sens réel des affaires et des actes de ce règne. Des 
ordres verbaux, des lettres prifées, d'une tournure éner- 
gique, souvent brûlées aussitôt que lues (i), servaient à 
transmettre ses instructions, que de fidèles serviteurs exé- 
cutaient cooforaiéoient à l'esprit qui les avait dictées. L'exé- 
cution des plans, poursuivie par de tels moyens, ne pouvait 
rencontrer une résistance concertée, et, dans certains cas, on 
le vit provoquer une certaine opposition pour pouvoir donser 
l'exemple d'une-vigoureuse répression. Dans de pareilles cir- 
consUnces, une sévérité salutaire, commandée par la politique 
et non par la passion était appliquée sans scrupule et suas 
pitié. Quelques ligues de l'écriiure royale traçaient simple- 
ment et clairement le programme de la répression : > Re- 
cherchez les coupables, ceux surtout qui sont riches. Punia- 
sez rigoureusement, n'en laissez échapper aucun. Pendez à 
leur propre seuil ceux qui méritent la mort, et que-leors 
cadavres y demeurent un jour entier. Envoyez les prison- 
niers assez loin pour qu'ils ne pjiissent être secourus. 
Adressez-moi une liste des noms sur laquelle je puisse 
choisir un président et des juges. Désormais je Terai c;es 
nominations moi-même, comme je l'ai déjà fait ailleurs (2). • 
Cette façon de procéder jiurait été impraticable pour :1e 
duc de Bourgogne, eût-il été disposé à l'adopter. Uais si 
Louis avait occupé celte position de chef du gouvernemeoi 
des Pays-Bas, il eût sans doute imaginé d'autres expédients 
mieux adaptés à la situation. L'intelligence moins vive et tes 
habitudes plus routinières de Charles ne lui auraient pas 

(1) Oïl M ^m ■!«■> poDToni umelarB d'iprii lei ardMi doniiit pir I^nii i cel aOit 
St d'aprèa les reprocbea qn'il Bt éclater loriqD'il apprit qii« cet ordru n'iiaieDl pu Uè 
tibcatèi. Voir Dncloi, t. III, rnoTH. , 

(1) Voir let Jetirei daa> Dnclo), t. lU, prMKW, pag. io, m et aillann. 
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permis de soDger seulement à mettre eo lutte des principes 
peu développés encore et qui jamais ne s'étaient trouvés 
face à race; eût-il voolu le tenter, il n'aurait pu y réus- 
sir. Son esprit impatient, s'emportant à toute opposition 
comme à toute eootrainte, n'avait aucun point de ressem- 
blance avec ces destructeurs systématiques et astucieux 
des gi^rmes naissants de la liberté. 11 en différait autant 
que les habitants des villes flamandes, à turbulentes dis- 
positions, différaient des niveleurs dogmatiques et des révo* 
lationnaires d'une époque moins éloignée. Le système de 
gouvernemenl qui formait la base de son pouvoir n'avait pas 
encore été attaqué, ni même analysé. Il était d'accord avec 
les' traditions historiques et les relations existantes, et diffé- 
nit sensiblement du principe des monarcbied constitution- 
nelles de notre époque. Les privilèges populaires, là oh ils 
listaient, étaient des concessions des souverains; ils avaient 
exactement le caractère d'immunités : ils mettaient des 
limites k l'autorité du prince, mais ils n'y participaient ancn- 
nement. Son droit de déclarer la guerre et de faire la pais, 
de choisir ses alliés et de conclure tout traité qu'il pouvait 
juger utile, de désigner ses ministres et de poser tout aci£ 
législatif qui ne sortait point des limites de la puissance 
l^islative elle-même, était inhérent à son titre, exempt 
de tonte restriction et à l'abri de toute intervention. Cette 
indépendance complète, ce pouvoir vraiment souverain, avait 
pour corollaire l'obligation de proléger la contrée contre ses 
ennemis extérieurs, de veiller à son bien-être, de soigner 
ses intérêts, de mainleair l'ordre à l'intérieur, et le règne 
d'une justice vigilante el impartiale. Le peuple, de son côté,- 
était tenu d'aider son prince, de le servir en personne, de 
fournir à ses besoins. Tous les différends, toutes les disputes 
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qui pouvaient s'élever dans la mise en pratique de ces pria- 
cipes, u'altéraient jamais, ne mettaient même pas en qaes- 
tioD la nature des relations entre le souverain et ses sujets. 
Les promesses échangées entre eus étaient telles qu'elles 
auraient pu s'appliquer aux rapports de père à âls; et, réel- 
ment, telle avait été leur origine. Il fallait qu'il Mt leur bon 
prince, et ils devaient être à leur tour son bon peuple (1). • 

Donc, alors que la doctrine servile de « l'obéissance pas- 
sive » et de la soumission patiente à la tyrannie n'avait 
jamais été mise en question ni pratiquée au quinzième 
siècle, l'altitude de l'autorité n'en était pas moins celle da 
droit divin et de la paissaace absolue. Le mot ■ despo- 
tisme > ne pouvait s'appliquer ï la possession légale de l'au- 
torité, bien que celle-ci fût saos limite, ni à l'exercice même 
rigoureux du pouvoir, mais seulement k l'abus et ï la négli- 
gence dont cet exercice était enlaché. De pareilles accusa- 
tions eussent été accueillies avec une dédaigneuse surprise, 
par un prince qui, comme Charles de Bourgogne, se piquait 
de comprendre k merveille et d'exécuter avec minutie tous 
les devoirs de sa charge. Et l'on ne saarait nier que sa poli- 
tique et ses travaux n'aient contribué à la situation favo- 
rable et h la prospérité croissante de ses États. La part 
importante qu'il avait prise dans le conflit pour la conquête 
de la couronne d'Angleterre avait en pour résultats des 
traités de commerce nouveaux et plus favorables (2). Ses 
acquisitions de territoire avaient donné plus de sécurité an 



(1) Lui Ulèes de Chulei inr ce iDjat apparalsual dui M> leltm el lei dlicoan. Ad 
dii-bnitièma liècla, nons •ojoiie I«> miniilrei de Uari»-Tliiréu pioclainsr prtcitèiHit 
lai mimei prlncipei dam lenn discstiiou aine Le penple des PaTiBu aatricUaiii, 
teqael»8ar6neiitiieHCDnùderallpa>camme Thaot alors sodi an jongdeapotiqM. 

(1) Sjmtt, Fiaiera. 
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trafic et fourDî de nouvelles sources de richesses (1). Ses 
enlreprises eu France, si elles n'avaient pas atteint le but 
qu'il s'était proposé, avaient du moins eu pour effet de 
mettre un terme aux tentatives d'agression qui les avaient 
provoquées dans l'origine; elles avaient limité au territoire 
ennemi les pires calamités d'une guerre, qui, en d'autres 
circonstances, aurait eu lien sot le sol de ses propres États. 
Par dessus tont , son administration intérieure s'était dis- 
tinguée par une régularité scrupuleuse dans la gestion des 
affaires ordinaires, par la suppression de beaucoup d'abus, 
par la vigoureuse répression des crimes. La disparition , dans 
les parties de ses domaines oti il en restait encore, des der- 
nières traces de la guerre civile, l'abolition des combats sin- 
guliers, ou jugements de Dieu, dont l'usage brutal, répandu 
parmi les classes inférieures de ta population, l'avait autre- 
fois impressionné avec dégoAt (â), le retrait ou la noa-appli- 
cation de toutes les vieilles coutumes qui avaient pour effet 
d'atténuer ou d'affaiblir le respect des lois (5), tout cela 
aurait valu au duc quelque crédit, de la part des historiens 
d'une école moderne, si ces réformes, au lieu d'émaner de 
son initiative, avaient été accordées pour satisfaire aux exi- 
gences populaires (4). 

<l) Lm aiuilagM réuluntde l'snneilon de ItGaeldre loot Indiqué! dsuiili Rtlalion 
dtB. HïTigero. . 

(1) Lsmarcbe. — Gallnt. — Buta. 

(3) Ce us fat psa tealemenl dam In prix» ctiminela , maii amil dus les procèi 
ciiila, qu'il «Djoigait aai tribDDani nue prompte adminiitratioa de la jiiiti(«. Voir 
Mejer, [01.34S. 

H) Comme OD ptulbïeii )e poDirr, Doni D'avont qna du laformatlona biea iDinffliaolea 
■ir lei diUili ordiDaina de uju EODToraemeat, leiqaele ocenpiioni 11 plna grande pirtlo 
da lOD lempi. Il parill qu'il te plaïiail i propoter dei moinroi d'iDtcrtt pDblic, (elloi qoe 
la CDDitmclion de nouTaini cmiDi, et qu'il a cbarcbt, dini 11 llmila da aon poDToir, m 
lontei octaiiDDS, i introduire des réFormet diui la dluiplin* d« rÉili» et du conToatt. 
Paiml les keuren, on ttatati de giïldea, qal leçorcnt ion approbation, il y en ■ nn qoi 
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Toute ane série d'efforts Taits dans le même but fat com- 
plétée par nne mesure qu'il avait longtemps méditée. Comme 
nous Pavons vu, la juridjctiou de la couronne et du parle- 
ment Trancais sur la Flandre avait été formellement abolie 
par le traité de Péronne. Naturellement, cette juridictiou oe 
s'était jamais étendue à la Hollande et aux autres fiefs impé- 
riaux, mais le droit, qu'était censé avoir sur ceux-ci le con- 
seil impérial, n'avait jamais reçu d'application, et il était 
même depuis longtemps tombé complètement en désuétude. 
Toutefois, on ne pouvait contester que la juridiction su- 
prême ne résidât dans le pouvoir souverain, la source de la jus- 
lice, ni que le chef réel de ta contrée, de quelque façon que 
son pouvoir lui eût été transmis, ne fût en droit de l'exercer. 
Charles n'usurpait donc point les prérogatives suprêmes 
des seigneurs féodaux ni les privilèges des provinces (1), 
en instituant une cour destinée k connaître des appels de 
tous les tribunaux locaux des Pays-Bas. En pratique, c'était 
simplement déléguer à d'antres, mieux appropriés à cette 
tâche, an droit qu'il avait déjà exercé en personne. Le chan- 
gement affectait simplement la forme dans laquelle ce droit 
s'exerçait. Ceux qui sollicitaient un pardon ou des faveurs 

■ blerilit de prendre dee appreatii aa dcsBeas de l'îie de tmiaana. Il est i tnpposer que 

la iiieiDreftilin«lBcac«,uriii>[i9 toïods d«> écrliaiDS Ii«lEesdii leiiléme eîMe le laoter 
qae dee enfants de qaaire ant élalept eu état de B9|;ner leor lie dans lei Tilles des 
P»ï!-Bai. 

<{J La première de ces al légatioDS fot forma lie par Louis SI dans la procès qa'ilStlIa 
mimolre de Charln, ea 14S3. NalnreMemenl, poar sootenir cette asserlIOD, il èlail nèiM- 
laire de déclarer le traité de PérooDe ddI nt rraaduleui dés le prlocipe. (HMoire et 
BauTgogne,\,. tV.preates, pag. ccliiiiii.) Cependant, comme nûDs l'avons td, ce (ralU 
avait tu ratiOè par Loais après ta libération el eoregiitri par le parlement sar ton ardre 
tormel. La secoode impDlaliou sereneonln parllcaliéremaDt chei lel écrivains mndenws, 
qni semblent supposer qne la HoltaDde et It» anlres proTlnces étaient, par lenn cbartd, 
■lemples d'an princi|ie d'»|ipliutioa Daiierselle, «l qne lei Boarerains des FaftSM 
s'éUiept déponillés em-mémei de leur droit de toale jaiidiclion. 
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poovaieat toujours irouver accès auprès du prince daus la 
salle de ses audiences, mais ceux qui prétendaient faire 
valoir un droit devaient s'adresser à lui par la voie légale de 
son ( grand conseil dejustice. » Ainsi le nom et la constitu- 
, tioD du nouveau corps étaient identiques à ceus des autres 
assemblées par le canal desquellesil administrait ses affaires; 
il en était lui-même le chef titulaire et ce corps était censé le 
suivre dons toute localité où ri transférait sa résidence. Celle 
organisation qui a conduit certains écrivains à supposer 
l'existeDce d'une Chambre étoilée, avec une procédure se- 
crète, illégale et arbitraire, signifiait seulement que les juge- 
ments ainsi rendus étaient définitifs, et émanaient directe- 
ment de la source à laquelle toutes les cours allaient puiser 
leur autorité et à qui la loi empruntait loule sa force (1). Le 
conseil de justice avait son siège permanent à Malines, ville 
convenablementsituée,!^ cet effel, entre les deux grandes pro- 
vinces de Flandre et de Brabant (2). Hugon'et, lechancelier de 
Bourgogne, avait été nommé président, et les autres mem- 
bres avaient également été choisis parmi les jurisconsultes 
les plus éminents que l'on pût renconirer dans les domaines 
du duc. Le serment qu'ils prèlaieot était le même que l'on 
exigeait des antres juges; ilsdevaient jurer de décider toutes 
les questions conformément aux lois, sans faveur ni délai 
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iautile et s'efforcer d'éviter aux plaideurs des frais exorbi- 
tants (1). 

Bien qu'aucune objection n'eût été faite contre son érec- 
tion, le parlement de Malines, car ce corps établi sur le 
même plan que le parlement de Paris, était ainsi nommé 
communément, fut aboli, sur la demande des populations 
de Flandre et de Hollande, lors de l'ora^^euse réaction qui 
suivit la mort de Charles. Les difficultés qui s'ensuivirent 
firent comprendre combien était grande son utilité; on le 
rétablit en 1505 et il continua à remplir ses fonctions, 
comme il l'avait fait précédemment, sans partialité et sans ' 
reproche, aussi longtemps qu'une partie des Pays-Bas de- 
meura sous la dominalioade la maison d'Autriche. La seule 
imputation grave qu'on lui ait adressée, est d'avoir dû son 
origine à Charles le Téméraire, par qui ou le supposait 
fondé dans le but de renverser les barrières qui séparaient 
tes différentes provinces, afin de les réunir toutes ensemble 
et d'en former un seul État homogène. On ne saurait nier 
qu'il ait cherché à atteindre ce résultat, mais il serait aussi 
impossible de contester que les difficultés procédant des 
franchises loclales et d'anciennes rivalités, qne l'absence d'un 
sentiment patriotique général pouvant être excité par un 
seul appel et répondre à une même impulsion, furent du 
nombre des principales causes qui, an siècle plus lard, 
amenèrent des tiraillements et empêchèrent l'union de tons 
les peuples des Pays-Bas contre la domination espagnole. 
Ce sont ces causes qui ont forcé une minorité luttant pour 
l'indépendance, à appeler à elle l'étranger, et qui, son 

(1) Heyeri (îoIIdIi Lamarcbit; HayaiD; AmnenM Chronique, etc. — Ud4 «nr d* 
récbJqiiier, de forme Identique, aiait dijl m iDiUtaie, Voir Hoinck Vaa Papendredil, 
AnaUcia Delgiea. 
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secoDrs obtenu, l'oot rendu d'un faible avantage; qui ont 
fait durer cinquante ansun différend qui aurait dû se termi- 
ner rapidement etontenlevé eafin au succès final du peuple 
la plus grande partie de sa valeur, puisque la contrée de- 
meurait divisée et démembrée, était ravie i ses destinées ' 
naturelles et décbue du rang et de la position qu'elle était 
en droit d'espérer et auxquelles, en d'autres circonstances, 
elle eût été mise à même d'atteindre (i).y 

Il est moins surprenant que l'on ait considéré comme la 
preuve d'intentions mauvaises ettyranniques, l'organisation 
d'une force militaire permanente, à laquelle Charles s'était, 
à une certaine époque, adonné avec tant d'application. Une 
opinion de ce genre ne reposant sur aucun fait déterminé 
nesaurait être renversée par l'examen ni par l'étude. Nous ne 

(I) L> griDdt réTolDlloD de li dernïèra mnltié da leiiième tlècl«, il niuiHirs qu'elle 
nt, CAmme reoMe lierlaini niani, et li g la rien w qu'elle lAl quand oa la cooiidim lont 
cenaini aipeclt, n'amena pai cependant la rèallialion det ïdée^ eiïilant BDltrieuremeDt 

prtTU, leloD l'expresiiOD de Niccolo Tiepolo li crtalion ■ d'alto ilalo amplliaimo e coil 
(•rie « poleote, il per la tiia, come p«r la riuhtiia di molle bnon* lerro et molUtudine 
de' popoll attluimi alla gnerra, che ai poirla for» camparara di fone a qualnoqne allro 
reiDO dei Ibridiani. • Jsmaii peat-jlre idée aaaii laniie n'a Ui ansii ïéniralement 
acceptée que celle qui repriseule la rérolte det Paii-Bai comme la rAilstaoceoppoiiepar 
une faible nallDu inue Eraode. Celle lerrible • puisiance eipagoote > du teiiïtme liécle 
arail geiiérilablet fondallom daat l'iadDiirie, la richetM el la position dei Pajt-Ba*. 
L'Eipagne profilait de ceiTeHanrc«i,mait ne lee créait poinl. I.es Paji BataDraleol |mi 
alaémenl arrdler lonlee Forcei quelconque! qoe Philippe 11 aurait pn en loyer contre eui. 
. Lenr Faiblei^e aen ponr came lenr manque d'tinieu, ce défant qne Gnlllanme le Taci- 
tarne déplora contlnnellement et qui Fut la lource de lonlei leors dlfflcnlUi. Hais lol- 
méme praciamail aiecTanitt que I» proiincei étaieut indèpeudanlet ici nuei de> aatret, 
et reeonnaiiwiuit lenr iOD'eraia tons diBéreota tllrei. El, pendant ce tempa. par nue 
étrange inconiéqueace, il demandait pour lei ttati géoérani et pour te caneell d'Etal du 
ponioira qui ne ponfai^nt appartenir qa'aui reprétentanti d'une nation nuie et d'an 
BasTernenenl tanealidé. Il serait oiteui de cbarcher i combattre l'oplulou que la ceulrs- 
liiation etl natuellement et nteesiairemeot l'ennemie de la liberté. CepeudaDl noiu 
poonioni demander ti fÉcoue a perdn aei liberté) par nne nnioo léglalaliie aiec l'An* 
BlBletre,ii l'Irlande eil plot mal ijouieniée par an parlemenl brilannlque qu'elle ne l'était 
quand elle (Ormall nurojanme aéparé, ou il le ijilènie communal e>t cel ni qui approebe 
le pini de la puluance générale de droili égaui. 
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nous hasarderons pas, en cooséqueDce, à h combattre. 
Nous pouvons nous demander toutefois, si le témoignage de 
l'histoire est suffisant à lui seul pour établir la connesioB 
intime qu'un système de philosophie politique généralement 
admis constate entre l'établissement et l'entretien d'armées 
permanentes d'une part, \a fondation et le maintien d'un 
pouvoir irresponsable del'anlre. D'émioentes autorités noos 
(iémoDtrent que la monarchie, tempérée par l'existence 
d'institutions parlementaires et limitée par la faiblesse du 
souverain, l'esprit martial et les mœurs indépendantes du 
peuple, a été suivie, sur le continent européen, par un'pon- 
voir dégagé de toute entrave constitutionnelle, et mis à l'abri 
de toute crainte de mécontentement ou de révolte popu* 
laire. Telle fut la conséquence d'une modîlicatioD dans le 
système militaire, modiGcaliôn qui a dû son origine à des 
projets de conquête ou à des nécessités de défense et qui 
impliquait la formation d'armées régulières. Celles-ci étaient 
eiclusivement composées d'hommes préparés tous en vue 
d'un but commun, accoutumés £i une action commune et 
machinale, endurcis par de longues campagnes, armés pour 
imposer silence aus assemblées représentatives, faisant 
plier toute résistance devant la volonté du maître et tenant 
les nations dans un esclavage absolu. L'Angleterre, ajoute- 
t-on, préservée, par sa position insulaire, de tout danger 
d'invasion, n'a trouvé l'occasion de maintenir sur pied des 
troupes considérables et organisées qu'à une époque beau- 
coup plus avancée. Instruite alors par les discussions d'un 
siècle éclairé, avertie par l'expérience des nations voisines, 
elle a pris les précautions que celles-ci pouvaient et auraient 
dâ prendre; elle a su renfermer dans ses limites naturelles 
une force qui ailleurs était devenue un engin d'oppression 
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el placé ses libertés surdes rondements aouveaus el inébran- 
lables (1). < 

Si ces idées sont justes, l'histoire des principaux Étals 
européens, sauf une seule exceptioo, pendant plusieurs des 
siècles écoulés et, dans l'avenir, aussi longtemps que pré- 
vaudra le même état de choses, devra désormais être effdcée 
de la mémoire, ou a'y laisser que des souvenirs de déses- 
poir et d'horreu^. Il faudrait alors considérer cette longue 
période, comme une époque à peu près barbare, incapable 
de développement et de progrès, comme un règne de force 
Itfuiale, aussi esceplionnel— si une telle situation peut-être 
considérée comme exceptionnelle — au point de vue des desr 
tinées humaines, que ces courts intervalles dans l'histoire 
de la Grèce et de Rome, où les tyrans, environnés de leurs 
satellites, défiaient la haine de leurs sujets et les forçaient 
malgré eus à l'obéissance, époques qui peuvent être consi- 
dérées comme prouvant la nature éphémère de tout gouver- 
nement qui ne repose pas sur l'assentiment des gouvernés. 

Quand nous examinons cette théorie à la lumière des faits 
liistoriqueSjnousreconDaissonsque.sanslesnierabsolumeut, 
elle lient pea de compte des différences essentielles que 
chaque nouvelle étude confirme et rend pins frappantes entre 
tons les gouvernements européens et le gouvernement anglais, 
à partir du moment où la physionomie réelle de celui-ci 
eommeoce à se dessiner. Prétendre simplement que ce fut 
le meilleur de tous les gouvernements qui participent d'une 
arigine commune et d'un même caractère général (3), c'est 
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perdre de vue ce remarquable mélange de souplesse et de 
force qui ,lui permit de sapponer tant et de si violentes 
secousses, d'endurer les tiraillements continus résultaot des 
luttes des partis et de la promulgation des idées nouvelles, 
afin de s'adapter également à chacune des périodes succes- 
sives d'une civilisation toujours en progrès. On peut dire 
aussi exactement de l'Angleterre au moyeu âge qu'à toute 
autre époque, qu'elle possédait seule un système de gouver- 
nement en venu duquel aucun des éléments qui couslitueot 
la société politique n'avait d'existence séparée et ne se Ton- 
dait complètement dans les autres. Chacun de ces éléments 
tirait sa vitalité d'une source unique et n'avait d'activité ou 
de pouvoir qu'en se combinant avec tes autres. Ailleurs, les 
institutions communes à l'Europe entière s'étaient dévelop- 
pées cote à côte, réagissant l'une sur l'autre, se fondant et 
s'harmoniant avec plus ou moins de perfection. En Angle- 
terre seulement elles fonctionnaient comme accessoires d'un 
système préexistant qui les tenait toutes réunies et subor- 
données. En Angleterre, la couronne, l'Eglise, la noblesse, ' 
les communes, pris séparément, jouissaient de moins de 
protection et de privilèges que dans les autres États, mais 
unis et marchant d'accord , ils avaient une puissance plus 
large et plus complète que celle dont ils disposaient ailleurs. 
Ce n'était pas seulement parce qu'en Angleterre, les représen- 
tants des trois ordres étaient régulièrement assemblés pour 
recevoir des propositions, présenter des griefs ou voter des 
subsides, mais parce que, comme son nom l'indique, celle 
assemblée constituait le Grand Conseil du souverain, partici- 
pait à ses délibérationset donnait de l'autorité et de l'efficacité 

lion uiglaiis consiiUit dui 
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à ses décrets (1). Non seulemeot te roi ne poavail apporter 
aocoDe modification fondamentale aux lois sans le consen- 
(ement du parlemeol, mais, grâce au concours de cette 
assemblée, la justice était rendue d'une Taçon constaote, 
sans être entravée par des privilèges ou des chartes, ni 
limitée par des immunités de classes ni des droits de loca-. 
lité. Le roi ne pouvait imposer aucune taie de sa propre 
volonté, et, de plus, le contrôle des deniers publics était 
placé dans les mains des communes; ce n'était ^as seule- 
ment une digue posée dans le but de contenir ses desseins 
et ses plans; c'était un pouvoir modérateur, destiné à con- 
firmer ses prérogatives, i redresser ses erreurs et k lui 
rendre plus Torle, après une déviation momentanée, son 
influence légitime (2). Les serviteurs de la couronne 
n'étaient pas seuls responsables devant la nation ; le souve- 
rain lui même avait conslamment à rendre compte de ses 
propres actes (5) ; en d'autres lermes, jamais la forme de la 
constitution ne pouvait ni limiter ni étouffer les manifesta- 
tions de l'esprit qui l'avait inspirée. Sur te continent , la 



(I) Sur l« conliDflnl, tomme nons I'iiIodi tait dunpTOndre, le • cddmII > du iDnTertin 
biuil partie de aa maiion. Il n'aiait aocoa rapport ar«c la JËBi>tilDre, tandis que, en 
An|lelerre, te conieil prirè mime arill, dèi l'origiDe, no cerlaln ripporL aiec le parlc 
nHDt. Canimliiei et lei ambaïudxnrt Téailieni proclament Jei graodt avanlagei d'un 
carpicooiLilDéconime lu parlement d'Anglslom, noaMUlemeal paru qu'il conilllne an 
rempart pour la liberté populaire, maii i cauie de la força cou lidirable qui résulte pour 
le lODferDement da eoucoura public que prélent 1 tei mesnrei le> reprèieutanla de loule 

(1) Dana tous les ÉUtidDmorenïie, le poDiolr législiliFdn prince et sou droit d'im- 
poser des laies étaient plu ou moin) limilét, soil par des tlipnlalionsconslitationnellei 
«presins, mit par dea principee aoîTeriellement reconnus. 

(3) Ce lystimeue fut adopté sur le continent qoa lers la Bn du dii-hnitlème siècle. 
ITnn antre cdU, les monarques français les plas despoliqoea, depuis Louis XI jusqD'à 
Louia XIV, recooualsiaient le prlnelpo de ta responsabilité miaistérlelle, el la uicesdlé 
decoosnlter l'opluiou publique pour tes namioalioDs el les destilulioo) en ce qui concar- 
uil lei plot IwDtee [ODCIioua de l'Ëtat. 
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noblesse jouait dans le mécanisme du gouVernemeot un rôle 
bien moins important qu'en Angleterre, m^is elle avair, sor 
ses domaines privés,' un pouvoir qui se trouvait sans cesse 
en conflit avec l'autorité de l'Étal et qui tenait cette der- 
nière en échec. L'inQuence qui, en Angleterre, n'apparie* 
oait qu'aux représentants de la nation était répartie, ailleurs, 
entre les assemblées provinciales. Les grandes villes du con- 
tinent jouissaient des avantages du gouvernement représen- , 
tatif dans une mesure plus large que les villes anglaises, mais 
en Angleterre, et dans celte contrée seulement, les plus 
petites communes participaient au règlement des affaires de 
rËtat(l). Dans plus d'un pays continental, le fen de la vie 
nationale brûlait d'une flamme plus intense ou du moins, 
jetait un plus vif éclat qu'en Angleterre, mais ce n'est que 
dans ce dernier pays que nous voyons, à partir des époques 
reculées, le Peuple être considéré non comitae une classé à 
pari ni comme le rebut des autres classes, mais comme 
l'assemblage de toutes, comme la Nation etle-mème. 

Ces distinctions doivent nous faire mieux comprendre les 
véritables causes de cet agrandissement du pouvoir monar- 
chique, dans les quinzième et seizième siècles, qui est l'an 
des traits les plus frappants de l'histoire de l'Europe, aussi 
bien que les raisons pour lesquelles cet agrandissement fui 
comparativement de peu d'importance en Angleterre et de 
peu de durée. Ceux qui ont eutrepris d'expliquer le phéno- 
mène dont nous venons de constater l'existence ne sau- 
raient nier que, sans aucun changement dans son système mi- 
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litaire, l'Angleterre a éprouvé, à cette même époque, bien 
qn'à un moindre degré et pour un terme moins long, nne 
modification identique dans l'esprit de ses institutions. Il 
est reconnu que les Tudors élaient pins arbitraires, dans 
leur langage comme dans leurs actes, que les Planlagenets 
ne l'avaient été; qu'ils rencontraient chez leurs sujets une 
servilité pins complète, que leurs ordres étaient suivis avec 
une plus aveugle soumtssioo. Lenr cours était plus pom- 
peuse que celle de leurs prédécesseurs, leurs décrets plus 
respectés, leurs personnes plus sacrées. On objecte que la 
coiistilulioa n'eu fut nullement altérée, que l'accroissement 
du pouvoir, de l'influence, du respect de la couronne, était 
la conséquence des récentes guerres civiles qui avaient ruiné 
l'ascendant de la haute noblesse. Si impérieux que fût, 
ajoftte-t-on, le ion sur lequel les Tudors s'adressaient à leurs 
sirjets, si humbles que Tussent ceux-ci devant leurs princes, 
si une offense grave était faite k la constitution, le peuple 
devenait audacieux et menaçant, le souverain s'alarmait et 
se hâtait de reculer. Tout cela est parfaiiement vrai et con- 
firme l'exactilude de la situation que nous avons décrite. 
L'étendard de la liberté saxonne s'élevait haut et ferme, h 
nne époque d'obscurité profonde, quand les races conlineo- 
laies étaient encore écrasées et déchirées au sein d'un véri- 
table chaos; il avuit dominé les auteurs de la conquête nor- 
mande et de la féodalité, se couvrant du brillant éclat de 
décorations extérieures, mais conservant ses proportions 
simples et massives. Maintenant, de la même façon, il pla- 
nait au dessus des prétentions trop ambitieuses de la royauté 
établie sur des fondations plus étroites. Mais, si ces fonda- 
tions avaient été, comme sur le continent, la seule base 
possible d'un édifice politique, si les mêmes problèmes, qui 

T. 111. u 
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y demandaient nne solution avaient également produit en 
Angleterre un intérêt non seulement local, mais universel, 
si des obligations restreintes à certains corps et des privi- 
lèges également limités y avaient été l'unique appui de la 
société, cette contrée, elle aussi, en aurait été réduite à 
confier ses destinées à ta direction exclusive de la couronne. 
D'autre part, si les nations continentales s'étaient trouvées 
en possession, dès cette époque, de libertés populaires 
larges et bien définies , l'établissement d'un pouvoir absoln 
n'aurait pas été opportun, puisqu'il n'eût pas été nécessaire. 
L'Angleterre a conservé, au seizième siècle et a développé 
au dix septième, la liberté dont elle a toujours joui et 
qu'elle a toujours su défendre. Les peuples du continent 
n'étaient pas exposés à perdre la liberté qu'ils n'avaient 
jamais eue et n'auraient pu conquérir, par une révolution 
précoce, une indépendance dont les éléments n'étaient pas 
encore rassemblés. Il y avait auparavant un travail prépara- 
toire !i accomplir. Il y avait un ordre naturel à suivre, dans 
la dernière période comme au début du vaste plan sur 
lequel sont tracées les destinées des nations modernes el dans 
l'œuvre graduelle dans laquelle cbaque nation h son tour 
sert en quelque sorte de type et de modèle aux antres. Mise 
è part l'incontestable vérité de ce principe, que toute action 
suscite une réaction et, en quelque sorte, par conséquent, 
s'oppose à elle même, l'absolutisme, au lieu d'être un pas en 
arrière, fut un pas en avant. Les révolutions d'une époque 
pins rapprochée de nous n'ont pas renversé, mais ont an 
contraire consommé l'œnvre de ces temps reculés. Avant 
qu'une liberté véritable pùl naître, il fallait que l'autorité 
eût atteint son point culminant; pour qu'il existât un peuple, 
l'État avait à perfectionner son organisation et à assurer son 
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esisteoce. Que le progrès eût à détruire, anssî bien qu'à 
construire, qu'à un certain gioment il fût étouffé par une 
longue apathie, arrivant presque k une suspension complète 
de vitalité, c'est ce que l'on ne saurait nier. Toutefois, à 
strictement parler, ce que la snpréntatie royale parvint à 
écraser, ce n'était point la liberté, c'était le privilège, ou, si 
l'on veut, une sorte de liberté qui, sôus tous les rapports, 
participait de la naiure d'immunités, une liberté égoïste, 
isolée et incompatible avec la sécurité, l'unité et l'harmonie 
de la nation, une liberté licencieuse, arrogante, incapable 
de reconnaître l'ascendant d'une autorité commune et su- 
prême. La liberté Téodale fut anéantie, la liberté municipale 
se mit à languir, alors que l'esprit qui les animait l'une et 
l'autre élail en voie de chercher un développement plus 
complet et plus large. Les institutions parlementaires, si on 
peut les appeler ainsi, de la France du moyen âge, ne via- 
rent pas à périr uniquement k cause de la faiblesse qui 
leur était inhérente. Ces instilutious, comme on le sentit 
instinctivement quand, dans les moments de pressante né- 
cessité, et à défaut de toute autre ressource, on les lit revivre 
temporairement, étaienlcondamnées parce qu'elles n'avaient 
jamais été autre chose que la manifestation querelleuse et 
discordante d'un antagonisme de classes. Les Cortès de la 
Gastille et de l'Aragon perdirent une liberté plus grande de 
délibérations et un droit de censure des actes du pouvoir 
exécutif plus étendu que celui qu'avait jamais esercé le par- 
lement anglais, à la suite de la restauration de l'uoilé ibé- 
rique, qui réduisit ces anciens royaumes àJ'état de simples 
provinces d'un empire. Les pouvoirs exorbitants que possé- 
' daient les tribanaus et les magistratures locales furent pour 
quelque chose aussi dans ce résultat. Dans les Pays-Bas, les 
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privilèges des citoyens et les immuDités provinciales s'tiQi- 
reut avec la plus ooble des causes, avec le plus précieux des 
droits pour résisleraux tendances consolidatricesdu seizième 
siècle. Mais ce ne fut, comme nous t'avons remarqué déjà, 
qu'au prix de divisions intérieures, et les conséquences qui 
s'ensuivirent Turent de continuelles discordes et dissensions, 
jusqu'à ce que le système entier s'engloutit dans la tempête 
révolutionnaire du dix-huitième siècle. 

L'agraudissement du pouvoir monarchique, à celte pé- 
riode, fut simplement une des mauifestalioas de ce progrès 
auquel les États furent redevables 'd'une forme compacte el 
définie, les nations ayant acquis la conscience d'elles-mêmes 
et la société s'étant assise sur des bases si fortes qu'elle fut 
capable de résister aux causes de désagrégation auxquelles 
elle estcouslamment exposée. Nous pouvons concéder que, 
dans ce cas, comme dans tout autre semblable, le courant 
des événements n'était pas paisible et égal, mais bouillon- 
naul, troublé el impétueux ; qu'un mouvemenl, nalurel à 
l'origine, a été exagéré et détourné de son but par suite 
d'efforts artificiels; que les moyens mis en œuvre pour 
l'exciter renversèrent bien des institutions qui auraient pu 
être épai^nées, dissipèrent des ressources qu'il aurait fallu 
ménager et étouffèrent des aspirations qu'on aurait dit laisser 
développer el agir. Nous devons constater aussi l'emploi oc- 
casionnel de la force, et une tendance constante à y recourir 
en cas de besoin, bien qu'en réalité, elle fût d'un usage 
moins ordinaire et moins efficace que la ruse, et le parti 
tiré des divisions et des troubles mêmes que l'on avait ponr 
bot de faire disparaître; de telle sorte que chaque élément 
fut soumis, à son tour, à la pression quidevaitlesréunirtoos 
en une masse compacte. Le rdle joué par chaque ageat spé- 



ovGooglc 



DK CHARLBS LB TBlieRAinB. 917 

cial OU secondaire fui relaiivenieot bien pen important; leur 
aciioQ eût ëlé sans aticon eGTel, si un courant Fort et bien- 
faisftnt n'eût dès l'origine été mis en mouvement dans celte 
direction, si toute une masse d'idées, de théories, de senti- 
ments et de faits, n'avait été s'agitanl et convergeant vers un 
point unique. Pour l'établir, on oe saurait trouver d'argu- 
ment plus fort que l'existence de deux faits, l'un actuel et de 
notoriété générale, l'autre facile à démontrer par le témoi- 
gnage de l'histoire. C'est d'abord, que les gouvernements les 
plus forts au point de vue des ressources matérielles ont été 
renversés par les efforts constants de l'opinion publique. 
C'est ensnite que les gouvernements despotiques du seizième 
siècle étaient excessivement faibles sous ce rapport. L'cia- 
blissemeat d'armées permanentes sur une échelle propor- 
tionnée à l'usage que l'on en voulait faire n'a ni précédé, ni 
même accompagné la consolidation.de la monarchie absolue. 
Si la relation entre ces deux faits fut celle de la cause avec . 
l'effet, ils se sont produits au rebours de l'ordre naturel et 
ordinaire. Est-ce grâce ^ l'établissement sur pied de paix de 
deux mille lances et de quelques garnisons d'infanlerie 
éparpillées, avec la ressource, en cas de guerre, de mettre 
ra campagne une armée de trente mille hommes à peine, 
provenant en grande partie du dehors, que les monarques 
français du seizième siècle se sont élevés à une puissance 
telle que leurs douze millions de sujets passent pour avoir 
reçu leurs injonctions avec la soumission passive d'un trou- 
peau de montons? Est-ce cette force modérée qui leur per- 
mettait de répondre quand on s'informait du chiffre des re- 
venus dont ils pouvaient disposer, qu'ils étaient à même 
d'obtenir tout ce qu'il leur plairait dedemauder, qui les fai- 
sait l'objet moins du respect et de l'amour de leurs sujets. 
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que de leur adoralion, ii laquelle ils devaient, même quand 
peDWnoellemeDt ils n'élaienl dignes que de mépris, d'être 
considérés comme inviolables et dignes de toute véuéra- 
tion ; qu'an milieu des fureurs d'une longue guerre religieuse, 
le trône demeura inébranlé, l'ordre de succession non inter- 
rompu; que les huguenots s'abstinrent de conspirer pour 
renverser un prince catholique, et que les forces d'armées 
catholiques soutinrent les droits d'un prince prolestant? 
Au milieu des convulsions terribles et de la prostration qui 
accompagnèrent ces luttes, les observateurs intelligents pu- 
rent prédire le prochain apaisement des troubles et les 
grandes destinées de ta nation, non seulement à cause de sa 
force de vitalité extraordinaire et si souvent prouvée, mais 
eu égard, surtout, à sa constante et impérissable loyauté 
envers ses princes, sentiment basé sur la conviction que 
l'unité et l'existence de la France étaient inlimemenl liés k 
ta grandeur et à la conservation de son ancienne royauté 
qu'il fallait conserver entière et dans tout son éclat. Quand, 
à l'occasion d'une accalmée au sein de ces horribles convul- 
sions, un peuple armé et campé, inaccoutumé à ta guerre 
civile et habitué à agiter les questions les plus sérieuses, 
rempli de haine contre la noblesse et révolté de l'imbécillité 
du monarque, discutait par l'organe de ses meneurs les re- 
mèdes à apporter à des maui qui résultaient évidemment des 
vices du système existant, toutes les propositions qui étaient 
présentées pour renverser ou pour modifier celui-ci, pour 
assembler les étals généraux, pour créer de plus importants 
organes du sentiment public, pour rechercher le moyen de 
donner plus d'influence à la volonté nationale, furent rejelés 
comme impraticables et abandonnés par leurs auteurs; non 
seulement les divisions populaires supprimaient l'espoir de 



ovGoogIc 



DE CHARLES LE TËHËRAIRB. S19 

fonder un accord unaaimesur la portée de ces réformes, mais 
le pays tout eatier, opposé au renouvellement des ancienaes 
divisions, étaii d'avis. que le remède à apporter à ses maux 
devait être cherché ailleurs que dans des projets au^i ha- 
sardeux, aussi périlleux au point de vue de l'intégrité et du 
salut du royaume (1). N'était-ce point ailleurs que dans le 
chiffre de leurs troupes, nombreuses relativement à celles 
des autres nations, mais iasigni Sautes comparées aux popu- 
lations au sein desquelles elles avaient été levées et parmi 
lesquelles elles étaient répandues, que les rois d'Espagne, 
au seizième siècle, avaient puisé celte autorité si haute que 
leurs édits étaient aixueillis comme les émanations sacrées 
d'un pouvoir divin? La plus fière et la plus orgueilleuse des 
aristocraties qui avaitobtenu et conservé le droit de renoncer 
à son serment d'allégeance et de faire la guerre à son souve- 
rain quand il lui plairait, abandonna ces hautaines préten- 
tions sans rien perdre de l'arrogance de sa nature et trouva 
la plus haute récompense qu'ambitionnât son orgueil, dans 
la profondeur même de son abaissement. Elle flétrit l'indé- 
pendance dont elle s'était targuée jadis, la déloyauté dont 
elle avait usé envers ses maîtres, comme an ineffaçable 
déshonneur. La plus hautaine de toutes les races se vit dé- 
pouillée de ses immunités et privilèges, peu nombreux. 



(I) Le> dUHrenli fails sigmlés i propos it cMle dltcntiioD ost été principiLemint 
mneilIlG dans les Rehziimi de Nicolo Tiepolo, tlarino Cavalli, Uilteo DindDl», Gio - 
*uiDlCipello,GiiiTaaiiiSnraaii>,ZaMariaCoDlarini,HicbelfiSarlaiici,LDreDioPriDli,etc. 
Lei itiDi inslmctifi renieignemenlt loal csui de Dandoio, da Soriaiio el de Prinli. Les 
Rdazioni sddI dd conmentaire rapida M» docninenla et dus riïcitg de t'èpoqoe. Noos j 
lojDDi le tiitle Ee mirant daai lOD propre miroir, nous j ironiiiiii lea éTénemeiili dn 
tempi jngèa par les plui lagei oburTalaun contemporaÏDS. Cm jugomenl), trop géoira- 
lement nt^Ugés, deialeal étrnioigneaiement éludiéi aiiat qu'on >e huarde 1 praiion«r 
«•m de la poiUriU. Parmi let anlrei oqiragei eonmlié», non» cileroDa U SUratU «i 
Fnmcia, n \'Acu dt Ciurra de Maehiaiei. 
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mais d'une éDorme portée, sans i{ii aucune proiestatiou col- 
lective ou isolée se Tût fait entendre (1) e(, tout en conser- 
vant sa viglieur martiale et son fier patriotisme, elle devînt 
la plus soumise et la moins turbulente de toutes les nations. 
Au sein de perpétuelles, guerres étrangères, qu'accompa- 
pagnèreot une fouie énorme de charges et de calamités, la 
banqueroute nationale, les défaites, la perte de provinces 
soumises, à peine une plainte se faisait-elle entendre et la 
tranquillité intérieure devint de plus en plus profonde, jus* 
qu'au jour où, malheureusement, elle dégénéra en torpeur 
murtelle. Sur les c6tes du nouveau monde, l'ardeur natu- 
relle de ce peuple pour la conquête et la domination était 
unie à la fidélité et au dévoûmenl le plus entiers envers la 
couronne; les aventuriers les plus habiles et les plus auda- 
cieux dont l'bistoire ait signalé les exploits, se contentaient 
d'étendre les possessions de leurs maîtres, quand ils auraient 
pu facilement fonder des empires à leur profit, et si, parmi 
eus, un seul manquait i sa foi politique, il tombait aussitôt, 
comme Lucifer, de la place qu'il avait usurpée. Pouvons- 
nous croire que si les rois d'Angleterre, au seizième siècle, 
avaient eu le« moyens de lever et de garder sous la mais 
une armée régulière, que s'ils avaient tenté de la faire servir 
à subjuguer leurs peuples, la liberté anglaise aurait dû tom- 

(1) iEd Espigne,! dil lord Ilaccanlay, lod lu lielltes iDSlilutimis parlementaires ont 
éUanssi foites que dans incune anlre pirlle de l'Karope, elles oui InLtè éaergiqneneni 
pour rester delwnl, mais ellasoal Inlli trop tard. Les ouiriers du Tolède et de Valbadolld 
ont difenda T>lii«aieo( lei prliiltges itei cortéi casIillaDes conlre Jet Tieui baUllIoni 
de Cbarlcf-QuiDt. > Ceci serait go pnitunt arflDnieiit i l'appui de la tïâorie de Ujicaviaf 
coDeernaot les armées permaDeates, si lei fails s'étaient passés corume il le dit. Hais. ^ 
l'époqsBdoDtil l'agi!, Cbarles-Qoial, D'ajanI pas encore fait de campaioei, «e possAdaU 
pas de vieni bataillons. Les tcoapes règDlïires qa'il possMail ne s« tronraieol pas a|or* 
enEepagueilo goD'eraenient était impnlssanl et inerte, el lA eooBkeiistait entre les CDDl- 
mnnes et les nobles, ceui-cl iattaal potir l*nr dËlense personnalle pins que poor Iti sté- 
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ber et périr (1)? N'eAuelle pas plutôt rassemblé (ouïe son 
éoeif ie el triomphé plus complètement que jamais? El si, 
avant l'établissement d'une armée permanente en Angle- 
terre, de suffisantes garanties constitutionnelles n'avaient 
pas été obtenues, le même esprit qni les a. Tait naître ne se 
serait-il pas aussitôt et rapiilement élevé pour combler avec 
tonte la viguenr nécessaire, une aussi grave lacune? Ce 
remède, <1ira-t-on, il eût falln pour l'appliquer, recourir à la 
guerre civile; mais ne fallut il pas aussi une guerre civile 
pour s'assurer le bénéfice des moyens préventifs dont il fut 
f^tt usage. Les armées permanentes sont incontestablement 
capables d'étouffer des révoltes parliell<!S, mais peuvent-elles 
éteindre le feu révolutionnaire? ne seraient-elles pas plus 
propres au contraire, si on voulait s'en servir comme moyen 
d'oppression, ^ le propager et à l'étendre (2)? I^s armées 
permanentes contribuent à la stabilité des gouvernements, 
mais ont-elles jamais été, en quelque lieu que ce soit, la 
source principale de celle stabilité (3)? Si les armées exis- 
tant en Europe étaient tout à coup dissoutes ou dispersées, 
il n'est pas un gouvernement peut-être qui ne fâl renversé; 
mais s'ensuit-il que tel est le but vers lequel se dirigent les 
aspirations des peuples dans leurs luttes intestines? Il ast 
incontestable que telle serait, dans toutes les contrées, 
l'œuvre qu'accompliraient les peuples résolus à échapper à 
l'esclavage et mûrs pour leur émancipation. Pourrions-nous 

(1) Tel aarail élè le ca> saiTint lord UMaatay. Nom espérai» qn'on De noni auuters 
pu il'oatMcnidaïKie parce que nom combattons les opiniom d'un itDSii ^md écriialn. 

l'adiBlribla Duniin dent il lus a eiprimèes. 

(I) Cgtt |irtci»éin«nt la remirqaa [aile par L, Priali. dam ei Relazi(Mi lii FraruHa. 

(3) Oa ne considère pat, é'ideinmaDt, Ici, le cas de dépendaDCes on de lerriloirei con- 
qola. C'est nse antre qaestïoD de laioir si l«i CMSotircet d'une nation peiiTNit infire 
pour en inbjngner nne aolre. 
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croire que, que si aue occasion de se révéler avait été don- 
née à ce que l'on appelle le sentiment public, ce qui, en 
pareil cas, eût été appelé plus proprement la révélation des 
besoins du peuple et de sa consciente incapacité, une réac- 
tion n'eût pas eu lieu, et que les anciens gouvernements 
n'eussent pas conservé leur pouvoir ou eussent été remplacés 
par d'autres également absolus? L'expérience a été faite et 
ses résultats ont été vus par une génération encore vivante. 
L'époque, nous le répétons, où les principaux États con- 
tinentaux ont assumé la forme et le caractère de ce que l'on 
appelle des monarchies absolues, a été celle précisément où 
les ressources militaires de ces États étaient le plus faibles 
et le moins développées. Toutefois, la masse de la popula- 
tion ne s'était pas abaissée !t un niveau inférieur, n'était pas 
devenue incapable de défendre le territoire contre l'attaque 
de l'étranger, et en conséquence, comme on pourrait le sup- 
poser, de proléger ses propres libertés contre l'oppression 
intérieure. Cette faiblesse ne résultait point du manque de 
ressources matérielles, mais du défaut d'organisation de ces 
ressources, défaut qui résultait de ce changement même 
dans le système de gouvernement, que l'on prétend avoir été 
la conséquence d'une organisation nouvelle et plus parfaite. 
Ce n'était pas le peuple, c'était le gouvernement qui, pour 
un temps, avait perdu son caractère martial (1). Après la 
cliute du régime féodal, le système militaire de la féodalité 
était devenu impraticable. Le ban et l'arrière-ban n6 consti- 
tuaient plus qu'une gênante et inutile combinaison. D'autre 



(I) O'ut pour cela que Im minlitrei rinitlei» parlaient al BODieot dei 
talrei iaonata des principiDi ÈUts ds l'Europe; maistamaîi ili oemangoaieDl d'aJDDier 
que lootei cei (or«> millttiret n'èlaienl d'iDCune Dtltilt poor idcud dei objeli que pou- 
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pari, le système d'orgaDisation moderne, infiniment plus 
puissani, était encore dans l'enrance, et un siècle et davan- 
tage devait s'écouler avant qu'il eût acquis assez de dévelop- 
pement el d'efficacité, pour qu'on pât s'appuyer sur lui et 
cesser de recourir à tout autre. Dans cet intervalle, des 
guerres importâmes el fréquentes furent déclarées notam- 
ment entre les deux puissances rivales d'Espagne et de 
France. Hais ces luttes se poursuivirent par des moyens 
qui n'avaient jamais été mis en œuvre sur la même échelle, 
qui ne furent plus employés depuis. Ce sysième prouve l'im- 
possibilité absolue qu'il y a, pour les gouvernemenls, de 
faire reposer leur autorité sur leurs ressources militaires. 
Pour repousser les invasions, la France et l'Espagne étaient 
forcées de compter comme aussi l'Angleterre, sur une levée 
générale du peuple. Cette confiance n'était point vaine, car 
des armées aussi mal constituées ei aussi peu approvision- 
nées que l'éliiienl celles du seizième siècle ne pouvaient 
aller loin sur le territoire ennemi, sans se trouver entière- 
ment !i la merci des habitants. Les opérations étaient donc 
limitées d'ordinaire aux extrêmes frontières; aux provinces 
sur lesquelles les deux partis prétendaient avoir à exercer 
un droit de souveraineté ou encore h de petits États appar- 
tenant à un troisième parti, et qui introduits forcément dans 
la querelle, n'avaient rien de mieux à espérer que la perte de 
leurs possessions d'une pari, celle de leur indépendance de 
l'autre. Comme le théâtre principal delà guerre était rare- 
ment soit en France, soit en Espagne, la majorité des 
troupes employées n'était pas levée dans ces deux contrées. 
Chacune des deux puissances se procurait au dehors la 
masse de ses forces dans des pays à même de fournir à des 
besoins de ce genre, non qu'ils eussent eux-mêmes acquis 
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de nouvelles ressources militaires (1), mais parce que, 
D'ayant Tait aucun changement dans leur système politique, 
ils avaient (jardé intactes leurs anciennes forces militaires. 
La Suisse, l'Italie et les petite Étals allemands furent les 
réservoirs où les grandes batailles du seizième siècle allèrent 
puiser leurs ressources. Des soldats d'une même nation ser- 
vaient dans les rangs des deux armées ennemies ; les mêmes 
soldats servaient alternativement chacun des deux partis. 
Il en résultait que la composition de chaque armée était 
liélérogène. son personnel toujours changeant, son caractère 
se modifiant sans cesse. Les armées n'étaient réunies par 
aucune foi politique commune, ne pouvaient être astreintes 
à une même discipline, étaient divisées par des jalousies 
nationales et se trouvaient constamment placées sous l'in- 
fluence de l'esprit d'insubordination. £11^ étaient mal 
payées et mal nourries par des gouvernements qui étaient 
sans cesse sous le coup d'une catastrophe financière et peu 
au fait des notions économiques qui forment une branche 
de l'art militaire. Aussi, leur action était-elle sans cesse pa- 
ralysée par des excès qu'une politique à courte vue contri- 
buait à amener on des mutineries que les chefs n'étaient 
pas toujours capables de dompter. Levées pour un temps 
limité et pour répondre à une nécessité spéciale, ces troupes 
se débandaient parfois avant que celte nécessité eût dis* 
paru, 00 refusaient de se disperser quand leurs services 
étaient devenus inutiles. Une défaite les démoralisait tou- 
jours et souvent aussi une victoire. En an mot, elles ne for- 
maient point une année, mais un instrument temporaire qui 
pouvait parfois en tenir lieu. Dans cet intervalle où le sys- 
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tème militaire avait été détrait par les causes que nous avons 
citées, elles pouvaient servir h une campagne spéciale et pour 
uDbutdétermiDéauxi]uelsleur8opératioasétaieDt restreintes, 
mais auraient été sans nul effet s'il avait fallu défendre le 
Irène contre une attaque de l'étranger ou une révolte inté- 
rieure. Ni en France, ni en Espagne, le gouvernement n'eAt 
osé appeler à son aide une force considérable de ces merce- 
naires étrangers qu'il était accoutumé de lancer sur ses 
rivaux. Un pareil dessein eAt été un véritable suicide. Il eilt 
produit les résultats mêmes auxquels on leur attribue à tort 
d'avoir paré. Il eût déraciné ces sympalhies respect ueuses 
qui étaient la plus sûre et la seule protection de la royauté 
ut il eût donné naissance à des sentiments d'aversion et 
de haine contre lesquels le pouvoir se trouvait sans dé- 
fense. Alors même que l'on aurait pu entretenir l'espérance 
d'écraser ainsi l'énergie de la nation, l'autorité n'eût ea 
aucune garantie que la force qn'il avait évoquée n'aurait pas 
consommé son œuvre en la renversant elle-même. Les mo- 
narques de l'Europe occidentale se seraient volontiers 
débarrassés de la dépendance où les tenait un instrument 
qui réponUait si mal k son but et sur lequel ils avaient si pea 
de contrôle. Ce qui les empêchait, c'était d'abord l'absence 
d'une bonne organisation financière ; c'étaient aussi les ves- 
tiges du pouvoir et des privili-ges féodaux qui avaient sur- 
vécu à la ruine de cette institution. L'établissement des 
armées permanentes composées de troupes nationales fut 
accompagné ou précédé non lie la disparition soudaine, 
mais au contraire de l'élévation graduelle du peuple sinon 
dans l'ordre politique, à coup sûr dans l'ordre social. 

L'usage si répandu au seizième siècle, de composer des 
armées à l'aide des sujets d'Ëlats différents fut introduit 
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d'abord par Charles de Bourgogne. Les raisons pour en agir 
ainsi doiveal être cherchées, molas dans les causes géné- 
rales, que dans les circonstances particulières de s» propre 
situation. Le plus guerrier des princes gouvernait la moins 
guerrière des nations. De plus, les habitudes et les goûts 
auxquels on attribue la décadence de l'antique valeur du 
peuple belge lui inspiraient peu de penchant pour le danger 
et surtout pour les privations inséparables de la guerre (1), 
et en mëoie temps le rendait plus capable que d'autres d'en 
supporter jes charges. Les alliances nombreoees de Charles 
lui donnaient une grande facilité de se procurer les services 
de races plus pauvres et plus batailleuses. Le système auquel 
il eut recours semble plutôt lui avoir été imposé par la né- 
cessité qu'avoir été librement choisi et être résulté d'un 
compromis tacite entre le souverain et le peuple, après que 
les vues de chacun eussent été mises en discussion et oppo- 
sées les unes aux autres. Charles avait lutté pour la recon- 
naissance de son droit de réclamer le secours de tous ses 
vassaux, du noble comme du bourgeois, en vue de défendre 
ses domaines contre des attaques du dehors ou de les 
garantir eux-mêmes contre tout projet hostile. H fallait, !i 
ce qu'il préiendait, qu'une force capable, à toute époque, de 
repousser une agression soudaine fût tenue prête, et que 
toute la milice de la contrée, civile ou féodale, pût, en cas 
de besoin , être promptemeni assemblée et mise en cam- , 
pagne si la guerre venait k éclater. Ses prétentions n'avaient 
pas été combattues ouvertement, ni ses droits contestés par 
ses sujets. Mais la tendance naturelle à un peuple commer- 



(1) L'obsertatiuQ a été fail« par Basici el d'sDtrsi éaln 
bien que daDS la'plnpart des Helalions vénilietatei. Une < 
mi (aile par Les ËUti de FlaDdres, eo 147S. 
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çant de faire peu de cas de périls que des princes gaer- 
royeurs sonl trop souvent disposés à exagérer se trahis- 
sait par iiae suite d'eicases évasives qoi provoquaient ses 
plaintes aroères et se terminaient par une adhésion accordée 
à coDire-cœnr et obtenue à grand'peine. Dans les an- 
nées 1470 et 1471, qaand, comme nous l'avons vu, toutes 
les forces militaires de la France étaient réunies et pré- 
parées pour amener la chute de la maison de Bourgogne, 
quand les princes féodaux étaient ligués avec la couronne 
contre leur ancien chefet allié, et que le gouvernement d'An- 
gleterre était tombé au pouvoir de ses ennemis, Charles était 
engagé dans un différend avec le peuple de Flandre à peine 
moins pénible et inquiétant que celui auquel il avait été 
amené par cette modification dans ses relations extérieures. 
La Flandre était de toutes ses provinces la plus capable de 
l'aider, celle qui avait le plus grand besoin de sa protec- 
tion, mais celle aussi qui, de tous temps, avait montré le 
plus de répugnance !t faire des sacrifices dans ce but. Elle 
n'avait ni défenses naturelles ni fortifications. Si la Picardie 
et l'Artois avaient été envahis, les richesses dont elle usait 
si parcimonieusement pour sa propre sécurité auraient été 
une proie facile pour l'ennemi. L'expérience des temps 
passés prouvait que ce n'était pas là un péril imaginaire, et 
il fallait qu'ils fassent aveugles ceux qui, dans cette cir- 
constance, niaient l'imminence du danger. Était-il prudent 
de s'endormir dans le voisinage d'un ennemi si actif? Était-il 
raisonnable de rester sans défense, quand lui se vantait 
d'être toujours prêt? Et cependant, les arguments et les 
appels dece genre ne recevaient pour réponse que des remon- 
trances k l'endroit des précautions prises ou proposées, 
an sujet de chaque levée de troupes ou demande d'argent. 
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Le duc, lout en promettant des modificatioas sur certains 
points, défendait ses actes en Taisant valoir Turgente néces- 
silc, eu proclamant son droit de recourir à l'aide de ses 
vassaux et leur aptitude notoire à subvenir à ses nécessités 
dnns une large mesure. « Son intention, disait-il, n'avait 
pas été de les molester, mais de tes garder et de les défen- 
dre. 1 — < De quelle part, demandait-il dans une lettre pas- 
sionnée adressée aux communes flamandes et écrite au nTo- 
meot où ses craintes venaient d'être justifiée; par la perte 
des places de la Somme, dcquelle part pouvons-nous 
attendre do secours sinon de nos propres sujets et comment 
les proléger s'ils refusent de nous en fournir les moyens? 
Si les magistrats d'une ville sont fondés à édicter et à appli- 
quer toute ordonnance qui peut être nécessaire à sa sûreté, 
cette autorité ne nous revient-elle pas à plus juste droit, à 
nous qui leur déléguons leur pouvoir et leur cbarge? Avons- 
nous dépensé les fonds que nous avons Obtenus, pour notre 
usage privé? Avons- nous épargné aucun sacrifice de nos 
propres revenus, pour le bien général? Avons-nous person- 
nellement reculé devant aucun travail, devant aucun danger, 
et avons-nous demandé à d'autres de s'y exposer h notre 
place? Si on nous laisse seul, si nous sommes défait et 
battu, quel honneur ou quel profit en résultera-t-il pour la 
Flandre? Nous ne pouvons croire que l'on veuille contre' 
carrer l'exercice de droits qui appartiennentà tous les princes 
on nous refuser les services que tous reçoivent de leurs 
sujets. Nous ne croyons pas avoir jamais rien fait qui ail 
pu nous mériter de perdre l'amour ou la fidélité de notre 
peuple. Si Dieu, néanmoins, en punition de nos fautes, a 
ordonné qu'il eu fût ainsi, nons ne résisterons pas et nous 
nous soumettrons à son boa plaisir. Il ne faut donc pas qtte 
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DOS peaples nous meaaceiit ou se soulèvent contre nous. 
Quoique le ciel uoas ait doDoé les moyens de réprimer lenrs 
desseins illégitimes, houb ne souffrirons point qu'ils com> 
mettent le crime de déiobëissauee et de rébellion. Le }our 
ot ils nous enverront des ambassadeurs pour nous déclarer 
qne notre gouvernement ne leur convient plus, et pour noas 
demander de déposer. le pouvoir et la souveraineté, nous 
satisferons à ces demandes. Nous nous séparerons d'eux , le 
cœur plus libre qu'ils ne se sépareront de nous; car nous 
eodorons plusjde soucis et de vexations dans leur intérêt 
qu'ils n'en ont souffert jamais de notre part (1). > 

Ces discussions, si leur signification réelle avait été bien 
comprise, auraient pu donnernaissauceà une libertébien plus 
éievéeque celte que le f Parchemin » de Flandre, la a Joyeuse 
Entrée > de Brabaat ou le i Grand Privilège » de Hollande 
garantissaient. Les réclamations hautaines de Charles et ses 
supplications véhémentes ne prouvaient que ses besoins et 
sa dépendance. Le ressentiment que lui faisait éprouver 
l'apathie de son peuple était la preuve qu'inlérieurement il 
était jaloux de sa sympathie. Celui qui demandait autant eût 
concédé beaucoup, et, malgré ces défauts, il était loin d'être 
an de ces princes faibles, dissolus et perfides auxquels il 
était impossible de se confier. Il était capable de respecter 
lafermetéd'un peuple généreux, jaloux de ses droits, comme 
de briguer son attachement. Mais les communes et les états 

(1} Celte Kmarqaabte lettre, qallporle la dit« dn 9 décembre 1470 a èlè imprimée pour 
la première fais par U. Kenyn de Lell^ntoie, dan^ son Histoire des Flandrei, t. T, 
pag. 178-178. H. Oachard en STall, aiant Ini, Irantè une minDM, mais 1[ ne réussit pas ' 
daas tes efforts pour retronrer roriiliaal.,Noiiï ae doolons pas qne Ctiarlet n'ait èt^iin- 
cére dans son offrs d'atidicalioD. C'était dd« Idée complètement en tarmonle avec son 
caractère, qnl offre de grandes reisemblaaces aise Felni de son arriére pellt-fili Gbarles- 
Qaint, do moios daiLsisa jeunesse. Cotte relsembiance n'apas dû être sans iuflaeDce sur 
l'abdicaliOD de ce dernier, qu'il avait lonijDenieal méditée. 

T. m. IS 
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des Pays-Bas n'aTaient jamais été imbus des sentimenis ai 
rompus aux coutumes qui conduisirent ta nation et le par- 
lement anglais à seconder l'esprit entreprenant de leurs rois, 
quand ils entreprirent de consolider el d'étendre leurs droits 
constitutionnels (i). Les Flamands et les Hollandais ne 
voyaient ni intérêt ni honneur à exalter leur souverain 
commun, parce qu'ils ne se sentaient en aucune façon asso- 
ciés à la gloire et à la grandeur possible de leur commune 
patrie. Ils ne tentèrent pas de substituer, à un système de 
privilèges, nn régime de liberté nationale, parce qu'ils 
n'avaient aucune idée juste de ce qu'étaient la liberté ou la 
nationalité. Charles, de son côté, ne pouvait voir, dans leur 
indifférence pour la réussite <le ses projets et dans leur ré- 
sistance passive à son initiative, que ces instincts sordidfô 
1 et vils qui reculent devant tout effort et qu'épouvante toute 
aspiration élevée. 

Ces discussions ne produisirent donc ni véritable unani- 
mité ni coopération sérieuse. L'ardeur patriotique ne put 
être enflammée d'une part, l'essor de l'ambition personnelle 
ne put être limité de l'autre. Au contraire, bien que les dis- 
sensions eussent été temporairement écartées, l'entente fut 
plus que jamais impossible. C'était un acte de séparation et 
non un contrat d'union qui avait été passé entre les deux 

(ii pions ne pontons nona empêcher de protester lontm cette Indnclion, le pins radica- 
lement Faoi et le plus peralcleni dee paradoies dam lesquels se compUlsail lUunlaj. 
Parlant de l'Anglelerre sous le rèene de Jean, il dll ; i Son inlirât était opposé >i dire<^ 
temeni ani inlérêis de ses gonvernanls qn'elle n'aiail ptns d'espérance qoe dus leors 
erreurs et daas lears inCorlnnes. Les talents et même les lerUis de ses sii premien roii 
furent Dn fléan poor elle. Les folies el les vices du teptUme faretu irm salul. • El, 
quand il en Tient à parler d'une ipoqne pins rapprochée, il dil . ' On pent dire de 
Jauiaes I", comme de Jean, qne si soo adminislraiioo aiaii èlè hahile et spleodide, elle 
anrail probablement été fatale i Dolre pays, et qne notu <kivona plai à ta {aibteêie 
et à »an. incapacité gu'à la tageue et au courage de mainu ii>weraiiu pitu 
iUvatTes. > 
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parties. Charles avait proposé do plan de défense nationale, 
de perrectionoeineat, de grandeur; si ce plan avait été 
adopté , tous ses projets altérieurs auraient d& rorcément 
être d'accord avec cette première idée. Les provinces, 
insensibles à ses supplications, mais piquées par ses repro- 
ches, ou désireuses de se soustraire à ses importunilés, 
consentirent h lui allouer une contribution annuelle de 
500,000 couronnes pendant six ans, somme quatre fois 
supérieure ^ celte qu'elles avaient précédemment accordée, 
sans être hors de proportion avec leurs moyens. Elles lui 
laissèrent en outre le droit de contracter tels engagements, 
de tenter telles entreprises qu'il pourrait lui convenir. Il 
demeurait donc, par la nature même et par les nécessités de 
sa position, plus indépendant que jamais, plus qu'il n'avait 
jamais aspiré à l'être. Un nouvel essor était donné à son 
ambition conquérante, et le pouvoir exécutif, loin de s'incor- 
porer dans la nation, prenait un caractère entièrement per- 
sonnel. Des mesures furent prises pour lever une force 
suffisante, en toute situation normale, pour décharger les 
provinces des levées de soldats qu'elles étaient précédem- 
ment tenues de fournir et qui, dans les derniers temps, 
avaient été si fréquentes (1); elles devaient désirer elles- 
mêmes que les troupes levées de cette façon fnsseot engagées 
à l'extérieur. Quand le précédent établi de la sorte eut été 
solidement usé par la pratique, les maux qui devaient en 
résulter ne tardèrent pas à être compris et éprouvés. Sous 
ie gouvernement espagnol, les Pays-Bas, bien que leurs 
contributions eussent été beaucoup augmentées, étaient 
encore les moins chargés de tous les États du continent 
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européens. Ils avouaieut élre capables de fournir ua revenu 
double et ils l'auraient Tait volontiers à condition d'avoir un 
contrôle sérieux sur les dépenses (1). En d'antres mois, ils 
commençaient k comprendre que la véritable liberté poli- 
tique ne consiste pas en de simples immunités, en la remise 
de certaines obligations, en une diminution de responsabi- 
lité, ni même en l'absence de toute oppression. Ils voyaient 
qu'elle réside dans l'équilibre des pouvoirs, dans l'accord de 
tous les intérêts que la politique du gouvernement a le 
devoir de faire concorder avec les tendances réelles et les 
aspirations de l'esprit national. Mais cette expérience leur 
était venue trop lard. Ce qu'ils auraient pu, dans le prin- 
cipe, obtenir à l'aide d'un arrangement pacifique, ne pouvait 
s'effectuer en partie désormais que par. une révolution san- 
glante. La situation relative du pays et de ceux qui le 
gonveroaient était bien différente au seizième siècle de ce 
qu'elle avait été dans le cours du quinzième. C'était le but 
delà maison de Bourgogne d'élever la position des Pays-Bas, 
siège de son pouvoir, réservoir de ses ressources, piédestal 
de sa grandeur. Au contraire, la maison d'Âutricbe n'avait 
en vue que de les réduire à une condition d'infériorité et de 
subordination relativement à ses autres domaines, ofi elle 
jouissait d'une autorité plus absolue, et d'où elle surveillait et 
gouvernait, comme d'un centre élevé, un empire qui s'éten- 
dait sur les deux hémisphères. 

L'établissement militaire de Charles, formé peu à peu, 
par des gradations qu'il est inutile d'énumérer, comprenait 
en 1474 environ 20,000 hommes, 500 pièces de canon des 
meilleures qui existassent, et tout le matériel et les acces- 

{l> Voir la StlaOûne de Bl Pinagero 
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soires nécessaires poar toutes sortes d'opérations. Le noyau 
de ces forces était formé par un certain nombre de compa- 
gnies, nommées bandes d'ordonnance, choisies principale- 
ment parmi les levées féodales des denx Bourgognes et des 
Pays-Bas et renfermant, avec tous leurs vassaux et partisans, 
les nobles faisant partie de la maison du prince qui étaient 
le plus attachés ^ sa personne et étaient le plus enclins à la 
vie militaire. A cenx-ci s'ajoutaient deux à trois mille archers 
anglais parmi lesquels cinq cents formaient la garde do 
corps ; puis un grand nombre de piqniers, de ballebardiers, 
de conlevriniers ou mousquetaires et d'autres corps d'in- 
d'infanterie recrutés en Picardie, en Germanie, dans les 
villes du Brabant et de la Hollande, la principauté de Liège 
et même les cantons suisses; et enfin, plusieurs corps de 
de soldats italfens sons le commandement du comte de Cam- 
pobasso et d'autres condottieri dont lee services avaient été 
obtenus avec le consentement et la médiation du gouverne- 
ment vénitien (1). 

Instruire, équiper et discipliner «es forces pour les rendre 
aussi complètes et efficaces que possible, ce fut la lâche à 
laquelle Charles s'adonna avec son ardeur accoutumée, sa 
persévérance et son immense énergie. El cependant, sous 
ce rapport, comme en d'autres occasions, nous devons noter, 
au nombre des causes principales qui amenèrent ses désas- 
tres, le défaut de cette faculté créatrice qui seule lui eût 
permis d'atteindre son but élevé et eût répondu aux exi- 
gences de son époque. Dans une période de transition, tes 
sentiers battus ne sont ni sûrs ni suffisants ; il faut jeter des 
ponts sur les abiraes qui séparent l'ordre ancien du nouveau. 

r H'iederlande. — BitKire ds 
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Daos de pareilles circonstaDces, une application patiente et 
une ferme persévérance ne suffisent point ponr réussir, non 
plus qu'une stricte obéissance aux préceptes et ani exemples 
du passé. Ce qu'il faut, c'est le coup d'oeil qui sait pénétrer 
l'avenir, c'est la main audacieuse qui va emprunter aux 
temps futurs un progrès ou un expédient en rapport avec 
' les exigences du présent. La nécessité avait conduit Charles 
en de nouvelles voies, mais la nature ne l'avait point doué 
du génie d'ioveotioD ou de découverte. Son armée, autrement 
composée et différente sous plusieurs rapports de celles qu'il 
avait commandées jusque-là, était organisée exactement sar 
le même modèle et disciplinée conformémeot aux mêmes 
règlements. Affectée des vices inhérents à ce système mili- 
taire, le pire de tous, qui allait devenir d'un usage général, 
quoique temporaire, elle était destinée à fournir l'exemple 
des ioconvénients d'une organisation qui devait bientôt 
tomber, partout et pour toujours, en désuétude. La divi- 
sion par lances existait toujours. Le choc do combat devait 
être soutenu par les hommes d'armes, la cavalerie légère, 
les archers montés, les arquebusiers et les coustilliers, 
(ainsi nommés à cause de la dague ou long couteau à double 
tranchant qu'ils portaient an côté) agissant simplement 
comme aides; l'infanterie avait un rôle secondaire, elle 
devait harasser les flancs et faire obstacle aux manœuvres de 
t'eonemi. Rangés parfois en escadrons, mais plus souvent sur 
une seule ligne, appelée en termes tecbniqoes la haie, les 
cavaliers lourdement armés, montés sur des chevaux vigou- 
reux, avec leurs assistants derrière eux, allaient au devant 
de l'attaque, présentant, si le terrain était uni, une solide 
muraille d'acier, telle qu'une pomme lancée vers eux eàt 
nécessairement dû tomber sur un casque ou sur une lance. 
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Si la défense de l'eniiemi étail molle, ils se précipitaient an 
mitien de ses rangs, renversant et écrasant tout sur lenr 
passage. Mais, forcés k dévier à chaque pli de terrain, 
ébranlés par la violence même de lenr choc, ils perdaient 
leur rang au moment de la rencontre et étaient forcés de se 
retirer s'ils voulaient répéter la charge, on pourvoir à une 
résistance continue. 

Celte façon de combattre devait son origine .à une 
époque où la guerre était continuelle et générale, sans être 
ni publique ni organisée ; à une époque où chaque homme 
ou du moins chaque propriétaire de domaines avait sans 
cesse à combattre, mais seulement pour son (H-opre compte. 
Tenant ses terres du droit de conquête, il devait confirmer 
ce droit par son courage individuel, et te défendre, non seu- 
lement contre ceux qu'il avait dépossédés, mais contre de 
nouveaux eovahissenrs jaloux de les acquérir par les mêmes 
procédés et de les conserver en vertu do même droit. Seul 
contre plusieurs, seul possesseur de ce que beaucoup d'an- 
tres voulaient posséder à leur tour, il devait se protéger et 
se fortifier lui-même, étudier l'art de la défense bien plus 
que celui de, l'attaque. Il abritait sa famille et ses trésors 
derrière de fortes murailles entourées de fossés et flanquées 
de hautes tours. Il se couvrait des pieds à la tête de plaqaes 
de métal et de tissus de mailles, garantissait son cheval de 
la même façon et faisait de sa personne une citadelle mou- 
vante, fort et garnison à la fois, apercevant l'ennemi par des 
meurtrières, le dominant du haut de créneaux, et se préci- 
pitant au milieu d'une multitude, sans autre appui néces- 
saire que celui de ces écuyers et pages, ses fils on ses jeunes 
frères, moins encombrés que le chef, adroits et prompts à le 
secourir en cas de besoin. Chez lui, comme au dehors, il 
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était invJDcibie et invulnérable; sa laoce, sa bacbe, M& 
autres pesaotes armes et les sabots de sa mouture lui suffi-^ 
saieot pour détruire et disperser ses enuemis inhabiles et 
saos défense. Si des rivalités s'élevaient el des ligues se 
formaient, si les avantagée du service et de la protection 
remplaçaient son isolement, le système féodal et cordial ne 
pouvait exercer une grande influence sur le système mili- 
taire, .eu tant qu'il n'en exerçait point sur le système social, 
qui est, en toutes contrées, et à toutes les époques, le moule 
dans lequel est jetée l'organisation militaire. La société 
féodale était une association entre propriétaires de domaines. 
Une année féodale consistait dans la réunion des vassaux 
et des sous-vassaux redevables d'allégeance au même suze- 
rain. Chacun entrait en campagne accoutré et accompagné 
selon les usages prescrits aux gens de sa classe. La < lance » 
était simplement la famille féodale : le baron ou chevalier, 
avec sa suite ordinaire de parents et de vassaux. 

Les villes, il est vrai, avaient une autre organisation po- 
litique et, partant, une autre oi^anîsation militaire. Là 
aussi cependant, la même situation d'isolement et de cons- 
tant péril prévalait, et le même but, la préservation contre 
les attaques, était sans cesse tenu en vue. Des fortifications 
massives et compliquées donnaient à l'intérieur de la cité 
l'aspect d'une tour entourée de hautes murailles. Tous les 
boui^eois étaient exercés aux armes, rompus aux nécessités 
' et aux manœuvres d'un siège, et préparés, au premier aver- 
tissement, à procéder aux opérations, à déjouer les trames 
et la stratégie des assiégeants, à les repousser des murs. 
Mais ils étaient peu accoutumés à combattre eu pleine cam- 
pagne; ils étaient rarement capables de faire face aux 
chaînes de la cavalerie féodale et il s'ensuivait que, dans les 
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contrées où le système féodal dominait, ou n'avait d'autre 
rival que l'iDstitution municipale, la milice citoyenne qui 
formait la seule Infanterie existante n'était qu'une force 
auxiliaire et subordonnée aux autres. 

Il y avait aussi cependant des pays oh aucun des deux 
systèmes, féodal ou municipal, u'avait la prééminence, où le 
sol n'avait pas été monopolisé par l'aristocratie ni la liberté 
par les habitants des villes et où, par conséquent, en cas de 
guerre, la masse du peuple ne suivait point la bannière de 
petits princes, et ne se rassemblait pas uniquement pour la 
défense locale; lit, elle pouvait être enrôlée et enrégimentée 
pour le service du chef de l'État. Les armées rassemblées 
ainsi étaient presque exclusivement composées de soldats b 
pied porteurs d'une arme unique, réunis en masses com- 
pactes et disposés de façon à manœuvrer en profitantde chaque 
accident du sol, à conserver toujours une ligne intacte, à 
conquérir pouce par pouce le terrain contesté et !) conserver 
ce qu'ils avaient pu gagner. A partir de la fin du treizième 
siècle, la force militaire respective des nations qui différaient 
les unes des autres, sous les rapports politique et social, 
avait été maintes fois mise à l'épreuve. À Moi^arten et à 
Sempach, à Crécy et Jt Azincourt, dans toutes les grandes 
batailles, presque dans chaque escarmouche, entre les che- 
valeries de France et d'Autriche, les paysans suisses et les 
coips de milice anglais, l'infériorité de l'oi^anisation féo- 
dale, de la discipline et des armes féodales, avaient été 
reconnue de la façon la plus signalée. Mais l'expérience, si 
longue qu'elle soit, des maux qui accompagnent un système 
ou une pratique qui a dû naissance à des habitudes généra- 
lement répandues et à la situation sociale d'un peuple, suffît 
rarement à le renverser. Ce système n'ayant pas été adopté 
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par voie d'expérience, la main d'un géant peut seule le faire 
disparaître à la suite d'une eipérience plus ou moins longue. 
Il ne doit tomber que quand ses racines sont consumées. 
Nous n'affirmerons même pas, bieu que le fait ait été souvent 
avancé, que le système guerrier de la féodalité ait été défi- 
oitivemenl supprimé par suite de la flagrante déconvenue 
du dernier de ses importants soutiens et représenlanta, 
Charles de Bourgogne. Son déclin rapide date de l'époque 
de la chute de ce prince, parce que dès lors les idées et les 
institutions sur lesquelles il était basé marchaient à grands 
pas vers leur ruine. Au moment où la constitution générale 
de la société avait cessé de revêtir une apparence militaire, 
la guerre commença à être envisagée sous un aspect spé- 
cial et à être examinée à un point de vue différent. Dès 
lors, des principes purent être étudiés, des systèmes expé- 
rimentés, des innovations iotroduites, sans porter obs- 
tacle au cours de la vie sociale, sans détourner celle-ci 
de la rénovation à laquelle elle allait se livrer. Un grand 
écrivain du commencement du seizième siècle, le premier 
peut-être qui, dans les âges modernes, ait traité scientifique- 
ment les questions militaires, put établir, comme un prin- 
cipe incontestable, que la force de toute armée devait rési- 
der avant tout dans l'infanterie; que la cavalerie était une 
force secondaire, destinée à servir à de petites opérations 
ou à compléter des succès déjà obtenus. II prouva, à l'aide 
d'exeinpies tirés de l'histoire ancienne et de l'histoire de son 
temps, que des bataillons épais de soldats à pied, bien dis- 
ciplinés, avec trois rangées de piques s'élayant devant les 
rangs el renforcés par derrière à l'aide de rangs moins serrés 
qui pouvaient servir à combler instantanément le moindre 
vide, ne pouvaient être enfoncés par les chocs de la plus 
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solide et de la meillenre cavalerie. Il démontra aussi, et 
c'est ce qu'un génie original et avenlureux, se trouvant dans 
la position de Charles le Téméraire, eût probablement pres- 
senti, que cette force invulnérable et à l'épreuve des efforts 
des troupes k cheval était propre seulement à accomplir les 
opérations pour lesquelles elle avait été spécialement créée 
et qu'elle avait son antagoniste naturel dans une autre force 
qui précisément alors commençait une mémorable carrière. 
Comme la phalange macédonienne avait succombé devant la 
légion romaine, de même le « hérisson * suisse, avec ses 
brillantes épées devait être enfoncé et délruit par les coups 
furieux des colonnes espagnoles. La grande mobilité de ces 
dernières les rendait capables de détruire un pareil ennemi à 
l'aide de rapides évolutions et d'attaques impétueuses; leur 
excellente armure défensive les rendait plus audacieux sans 
nuire beaucoup à leur agilité; leurs armes plus courtes, leur 
épée droite, n'excédant pas trois pieds et demi en longueur, 
était propre à la taille et à l'estoc, pouvait être employée 
dans toutes les circonstances, tandis que la lance, dans la 
mêlée, et dès que la ligne était entamée, devenait une arme 
encombrante, que le soldat devait se hâter de jeter à terre 
pour recourir ii l'épée placée à son côté en vue d'une lutte 
corps à corps (1). Ainsi, à peine la révolution dans la tac- 
tique avait-elle commencé, >i peine de nouvelles méthodes et 
de nouveaux instruments avaient-ils été adoptés, qu'ils 
étaient remplacés par de meilleurs. Les États qui, dans le 
principe, avaient été forcés d'emprunter à d'autres leurs 
troupes, devinrent bieotdt capables d'imiter et même d'amé- 
liorer leurs systèmes. De nouveau, les armées européennes 
se nationalisèrent et acquirent plus d'unité qu'elles n'en 

(1) Voit Haehiavïl, Acte di Guerra. 
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avaient eu jusque-là. Les arcs, les hallebardes, les piques et 
les épées cédèrent tous la place aux mousquets, qui iaventés 
au commencenient du quinzième siècle, étaient restés long- 
temps sans usage, faute de quelques perfectionnements 
légers, mais indispensables. La guerre devint la mesure de 
la valeur et de la stratégie entre des forces à peu près égales 
comme composition et comme armement. 

Les succès précoces du duc de Bourgogne, bien qu'ils 
aient dû avoir pour efl'et de lui inspirer une grande coa- 
Aance en lui-même , ne l'avaient point aveuglé snr tes 
vices caractéristiques des armées féodales quoiqu'il se soit 
trouvé incapable de découvrir leurs véritables causes, on, 
les ayant trouvées, d'y porter remède. Ses droits au titre de 
réformateur militaire, bien qu'il ait conservé un mauvais 
système d'organisation et de tactique, sont basés sur les 
efforts qu'il fit pour combiner, sans en trouver la propor- 
tion relative ou la juste distribution, des troupes de nature 
difiërentes; sur les peines qu'il se donna pour les esercer 
plus complètement qu'on ne l'avait vu jusqu'alors à des ma- 
nœuvres appropriées à leurs moyens respectifs. Par dessus 
tout — et avec une pareille armée, cela était aussi important 
que difficile à réaliser, — il avait réussiàlesaccoutumeràune 
discipline commune, les avait soumis à une règle unique et 
leur avait donné un véritable esprit de corps. Les résultats 
qu'il avait acquis sont attestés, non seulement par les soins 
qu'il apporta au choix des éléments dont il ât usage, mais 
par les règles sévères et minutieuses qu'il rédigea et modifia 
successivement, dans une série d'ordonnances qui jettent 
une grande lumière sur les détails du système militaire alors 
en vogue (i). 

(1) On paiillroii»ereeiorilonnaiicesdaDs;Golliil, dlns le Schweii, CeicAicflle fort- 
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On a dit qu'au moyeD âge chaque bomnie ;ivait une légère 
teinture des arts de la guerre et que nul, à celte époque, 
n'eu avait plus qu'une légère teinture. Cette observation peut 
être exacte, si l'on prend pour base les connaissances de ce 
genre qu'exige notre époque. Néanmoins on se laisserait 
égarer en la prenant à la lettre, si l'on se figurait une armée 
du moyen âge comme on assemblage de nouvelles recrues, 
en partie au fait de la routine générale de leur profession, 
mais peu familiarisées par la pratique avec ses premiers rudi- 
ments. Un rapprochement plus fondé pourrait être fait à 
l'endroit des hordes barbares mais guerrières qui ont excité 
l'admiration des hommes spéciaux anciens et modernes par 
la merveilleuse habileté avec laquelle elles usaient de leurs 
armes particulières, par l'admirable exécution de leurs ma- 
nœuvres, mais dont il ne fallait attendre ni la précision, ai 
la confiance patiente des troupes régulières, ni les combinai- 
sons systématiques et les dispositions habiles de savants 
généraux. Les archers qui formaient la fleur des armées an- 
glaises étaient levés au sein d'une population pour qui celte 
arme nationale était d'un usage aussi constant que l'est au- 
jourd'hui le rifle, plus facile à manier, aux postes avancés 
de la civilisation dans l'ouest de l'Amérique. La pratique 
journalière, les luttes d'adresse, dans tontes les parties du 
royaume, commençaient dès l'enfaDce, non comme un 
simple passe-temps, mais comme une instruction indispen- 
sableà un peuple moins exposé à uneattaque, mais plus enclin 
que tout autre à une invasion et constamment engagé dans 
quelque grande entreprise de conquête et dans une conti- 

/■Jter, B. II, et dam Gbmel, B. I. — La dernière ordonnance cités a été préparée el 
publiée dorant leiéjoor de Charles ïTrér». [J en eiùle encore one copie ai ec des s un o- 
ialions marginales do l'âcrilure de l'archidae UajimilieD, qai (ni plDB tard empereur. 



D,Googlc 



Quelle guerre de pillageavec ses plus proches voisius (1). Les 
possesseurs de fiefs, en France, en Espagne^ en Allemagne, 
étaient encore plus assidus k la culture des exercices guer- 
riers qui formaient, pour ainsi dire, la seule occupation de 
leur vie. Pour conduire le cheval de guerre, pour supporter 
sans fatigue et sans gène un vêlement complet d'acier, pour 
Dianceuvrer la lance, la masse, la hache et l'épée avec Force 
et avec adresse, il fallait de longues études préparatoires, et 
tous les jeunes gensde haut lignage étaient ambitieux de briller 
sous ce rapport. En service actif, les travaux imposés auguer- 
rier féodal et les efforts exigés de lui étaient plus durs que 
ceux auxquels esl soumis le soldat moderne. Mal oi^anisés, 
maladroitement massés, chargés d'armures, gênés par une 
multitude d'armes, les grands corps de troupes féodales 
rencontraient la plus grande difficulté à garder leur rang, à 
changer de front, k faire tout autre mouvement indispen- 
sable et surtout à agir avec cet ensemble, cette annulation 
de l'individualité, sans laquelle une armée n'est qu'une foule 
confuse, où chaque homme fait l'effroi de ses compagn'oas, 
et devient, sans secours possible, la victime de l'ennemi. 
De là les terreurs et les paniques qui se présentaient si son- 
vent; delà, l'invraisemblable massacre qui se faisait parfois 
du parti vaincu. De là encore, l'absence du génie militaire, 
que faisait dévier etétoulTait le caractère peu maniable de 
forces ainsi constituées et si peu dignes de confiance. Les 
hauts faits des plus habiles généraux se restreignaient à 
de minimes exploits, sauf dans les cas exceptionnels où la 
force de l'armée consistait dans une infanterie homogène et 
légèrement équipée. Les progrès de l'art militaire ont été 

(1) Ce lait indiqué diDS taules lea EOarcei historiquïE, est liinalé dam la plapul des 
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identiques à ceux d'aatres arts dans lesquels la coopéralioo 
d'ua graud Dombre d'iodividualilés est nécessaire pour 
atteindre à un but donné. La tâche du simple soldat a été 
rendue plus rigoureuse, mais eu même temps plus simple : 
la t&che du général est devenue plus ardue, mais aussi mieux 
définie et plus exécutable. 

La ( tance Tournie, i formée d'un nombre de combattants 
variable, constituait la base élémentaire de toute armée 
féodale. Elle comprenait, dans l'armée bourguignonne, huit 
individus ; l'homme d'armes, accompagné de son page qui 
lui fournissait, s'il se trouvait démoulé, un nouveau cheval ; 
le coustillier, deux ou trois arcbers el trois ou quatre fantas- 
sins. Les chevaux, les armes et les uniformes, d'un modèle 
déterminé , étaient fournis par les soldats eux-mêmes, 
l'homme d'armes étant responsable de l'équipement conve- 
nable de toute la lance. Cinq lances, par suite d'une combi- 
naison adoptée après l'essai et l'abandon d'un système de 
division décimale, composaient un nuss (chambrée). Quatre 
mess formaient un escadron, et quatre escadrons, c'est à dire 
quatre'Vingt lances, ou six ceut quarante combattants^ for- 
maient une compagnie, ou bande. Les « conducteurs, « ou 
commandants de compagnies, recevaient leurs commissions 
du duc; les officiers inférieurs, au contraire, étaient nommés 
et pouvaient être révoqués, mais pour juste cause, par les 
officiers d'un grade supérieur. Chaque officier, de tout rang, 
tenait une liste double de ses hommes, envoyait des rapports 
secrets à sou supérieur immédiat, infligeait des punitions 
sommaires pour faits légers d'iuconduite, et se voyait lui- 
même frappé d'amende, dans le cas où il négligeait de les 
si^aier ou de les réprimer. Dans les camps, ou en marche, 
l'administration générale de la justice appartenait, naturel- 
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lemeDt, au prévôt, mais dans les villes murées od privilé- 
giées, les coupables étaient remis entre les mains des auto- 
rités civiles qui avaient pour instructions de ne pas abuser 
de l'indulgence on de la compassion. 

Les exercices prescrits pour les hommes d'armes compre- 
naient les manœuvres habituelles et les façons de combattre 
par cette espèce de troupes. Le reste de la cavalerie, étant 
plus légèrement équipée et armée de traits aussi bien que 
d'autres armes, était exercée à fonctionner à la façon de I'Ib- 
fonterie, à exécuter des évolutions compliquées et aussi à 
combattre, soit à distance, soit corps à corps. Ainsi, le cous- 
tilier, outre la longue dague et l'épée, portait nue javeline ou 
courte lance, qu'il jetait sur l'ennemi avant d'en venir aux 
mains. Les archers et les arquebusiers portaient, outre les 
petites armes de flanc, ces épées k deux mains dont ils se 
servirent d'une manière si triomphante à la bataille de Brus- 
ten.Au signal de commandement, ils mettaient pied à terre, 
attachaient leurs chevaux ensemble, par trois, assuraient les 
brides aux arçons des selles des pages ; et alors, ou bien ils 
s'avançaient pour charger, s'ils avaient ■> lutter contre l'Ia- 
fanterie, ou bien, s'ils étaient menacés par la cavalerie, ils 
se ralliaient derrière les piquiers, lesquels se formaient en 
cercles ou en carrés pour les recevoir,et mettaient le genon 
à terre, tandis que les traits et les flèches partaient du 
centre. Ces manoeuvres, et d'autres semblables, s'apprenaient 
d'abord par petites escouades, puis par troupes plus nom- 
breuses. Les hommes étaient d'abord équipés en partie, puis 
entièrement. Les règlements ordonuaient des exercices 
constants pour toutes les troupes, particulièrement en temps 
de garnison. Tous les trois mois, il y avait des revues, pas- 
sées par descommissaires, lesquelsavaientmission d'inspecter 
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el de payer l'armée, de recevoir les sermenis de fidélité et 
d'obéissaDce, et de maintenir an contr6le général. 

Les bannières et les enaeigaes des compagnies se distin- 
guaient par leurs différentes couleurs et devises; celles des 
escadrons et des mes$, par les lettres et dessins qui s'y trou- 
vaient tracés. Qnand l'année devait se mettre en mouve- 
ment, la première sonnerie des trompettes donnait aux 
hommes le signal de préparer leurs bagages, de prendre leurs 
armes et de s'assembler devant leurs quartiers respectifs. La 
seconde sonnerie donnait le signal de monter à cheval et de 
tomber sur l'ennemi. Les membres de chaque lance se ran- 
geaient derrière l'homme d'armes, et, leurs regards tournés 
vers le front de bataille, étaient conduits par lui vers le chef 
^ela mess, lequel, à son tour, se rendait avec eux au poste 
assigné à son commandement dans l'escadron. A la troisième 
sonnerie, les escadrons se formaient, dans l'ordre indiqué 
par leurs numéros respectifs, autour des bannières des com- 
pagnies. L'étape ordinaire pour une journée n'était pas de 
moins de trois lieues, ni de plus de cinq ; en cas de néces- 
sité, tous les trois jours, on accordait vingt-quatre heures de 
repos. Le pillage était strictement défendu, eu temps de 
guette aussi bien qu'en temps de paix. Des règlements par* 
ticuliers spécifiaient la manière de cantonner et de licencier 
les troupes, ainsi que les provisions et les denrées à fournir 
k des pris convenus. Si les soldats refusaient de payer ou 
commettaient quelque acte de rapine, les commissaires 
avaient le devoir de faire donner satisfaction à la partie 
lésée. On déduisait le montant à payer de la solde du délin- 
' quant, qui était, en outre, mis au rapport pour être puni 
d'une fitçon exemplaire. Des avis dans ce sensétaient donnés 
par les crieurs publics, à tous les endroits de halte, avant 

T. II[. 16 
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que l'armée reprit sa marche. Le jeu et (es discours pro- 
. ranes étaient considérés comme des violations du code miti- 
taire.Trentefemmes par coinpagoie pouvaient acixtmpagDer 
l'année. Ces stipulations, et d'astres de même oatare, 
avaient spécialement pour objet de préserrer les habi- 
tants des pays que l'armée traversait, et particulièrement les 
propres sujets du duc, de toute persécution et outrage. Les 
commandants avaient ordre d'en surveiller la constante et 
rigoureuse observation. C'était pour »x an devoir qui inté- 
ressait l'honneur du souverain, et qu'ils ne pouvaient négliger 
sans rendre inutiles tous ses ^orls et toutes ses dépenses. \ 

Avec une petite troupe, mais vue troupe bien choisie et 
parfaitement disciplinée , Charles pouvait espérer d'accom- 
plir de grandes choses. Dans son projet actoel n'entrait pas 
l'idée d'entreprendre de grandes opérations, de s'engager 
. dans nae lutte semblable à celle qu'il avait longtemps livrée 
i une populeuse et puissante monarchie. Dans le cas où il 
aurait éié attaqué par le rai de France, ou menacé d'autre 
part de quelque grand péril inattendu , les nMyens et les 
ressources sur lesquels il avait compté précédemment res- 
taient à sa disposition pour se défendre. L'objet auquel il 
visait éuit une série d'eiploits et d'acquisitions du genre de 
ceux qui avaient amené la puissance boargD^noaoe à ses 
[Hvportions actuelles. Il était évident que ce développement 
n'avait pas encore atteint ses limites naturelles et attendait 
son couronnement. Il devait s'étendre réguliè«ment , à 
moins d'être arrêté par les contrariétés du hasard, jusqu'au 
moment où les nations auraient acquis leur degré normal 
de consistance et leur forme réguli^e. 

Parmi les obstacles qui empêchaient le développement 
national dans le pays rhénan, et, en général, dans toute 
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rAltemagne occidentale, il faut citer la saaveraioelé tempo- 
relle d'uD trop grand nombre d'évéqoes et de hauts ecclé- 
siastiques, y compris les électonrs de Mayence, de Cologoe 
et de Trêves. Les États, ainsi gouvernés, n'étant ni aliéna- 
liles, ni transmissibles par voie d'hérédité, n'étaieat soumis à 
aucune des éventualités et des circoûstauces qui, en d'aulri» 
endroits, étaient si fécondes en arraDgemenls nouveaux et eo 
relations nouvelles. Ces éventualités n'auraient pas manqué 
de se produire dans le pays rhénan aussi , du moment où 
ces obstacles auraient été enlevés. La tendance géuérale 
des princes k agrandir leurs domaines se roanlfeslait même 
dans les États où il ne pouvait y avoir ni absorption de ter- 
ritoire, ni enrichissement permanent de famille. Les élec- 
torats spirituels pouvaient conserver leur oi^anisation, leur 
inviolabilité officielle, leur prééminence dans la diète, mais 
ils étaient sécularisés dans le fait ; ils avaient cessé de repré- 
senter la domination du clei^é et n'offraient plus au prêtre 
de basse extraction l'occasion d'arriver aux grandeurs de ce 
monde. Les chapitres étaient remplis d'hommes de rang et 
de noblesse. Les électeurs et les évéques étaient choisis dans 
les maisons priocières, parmi les princes qui, par leur nais- 
sance, auraient été appelés à être les héritiers ou les con- 
quérants des Étals de ce genre, s'il y avait eu place à la 
succession ou à la conquête. Rome elle-même, loin de pro- 
tester contre ce système, le trouvait convenable et néces- 
saire, parce qu'il assurait ^ ces fantômes de gouvernement 
Ihéocratique l'assistance du bras séculier (1). 

Au premier rang des compétiteurs se trouvaient les deux 
maisons rivales de. Bade et de Bavière. C'était dans l'une ou 

(I) Voir IB) ciUtlont i'Muett Sjltlai, dsnt Raoka iHiMoire de la riform), 1. 1, 
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dans l'autre que se choisissaient inTariablemeat alors les 
électeurs spirituels. Chacune d'elles, indépendamment de 
sa force particulière, se reposait sur l'inQuence puissante 
d'uue maison plus grande. La maison de Bade était alliée 
par mariage avec la maison d'Autriche. Les membres de la 
famille de Bade étaient les plus solides et les plus âdéles 
soutiens de l'empereur dans l'océan de troubles daos lequel 
il avait jusque-là réussi, sans nager, è éviter de se noyer. 
D'un autre côté, un prince bavarois, l'électeur Palatin, Fré- 
déric le Victorieax — il avait été victorieux même de l'empe- 
reur — était bien plus cordialemeut détesté et redouté par ce 
dernier que n'était le Turc, lequel ne cessait d'épouvanter la 
chrétienté par les coups répétés et terribles qu'il frappait 
aux portes orientales de l'empire. 

L'alliance entre les maisons de Bavière et de Bourg(^ne 
avait également pour origine une union matrimoniale, celle 
de Jean Sans-Peur avec Marguerite de Bavière. Cettealliance 
était demeurée intacte, malgré les mauvais traitements que 
Jacqueline de Hollande, une princesse bavaroise, avait eu à 
subir de la part de son consin, Philippe le Bon, Elle avait 
été cimentée par de fréquents traités et avait eu pour con- 
séqnence, comme nous l'avons vu, les efforts dévoués mais 
inefficaces et dangereux de Charles le Téméraire, pour 
défendre, en la présence de l'empereur, les droits et les inté- 
rêts de l'électeur palatin. 

En revanche, et comme conséquence naturelle, il y avait 
eu hostilité persévérante contre les princes bourguignons de 
la part de la maison de Bade. Cette maison avait ouverte- 
ment encouragé les rebelles de Liège. Les électeurs de 
Mayeoce et de Trêves, appartenante la même famille, avaient 
été des plusardents à comhallre le projet d'ériger en royaume 
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les États bourguignons ; et, en ce moment même, le margrave 
Charles de Bade s'occupait activement à Taire triompher les 
intrigues ourdies il Basel et ailleurs pour renverser le gou- 
vernement bom^uignon en Alsace. 

On reconnaîtra donc que ce ne fut pas, bien au contraire, 
par un caprice soudain et présomptueux, sans motif et sans 
réflexion, que le duc de Bourgogne se jeta dans le vaste 
imhrt^lio de la politique allemande. Il fut entraîné presque 
malgré lui, par des causes assez semblables à celles qui dé- 
terminèrent son attitude dans les affaires de France. Dans 
l'un comme dans l'autre cas, on pouvait le dénoncer comme 
un envahisseur et nu perturbateur; mais dans aucun cas on 
ne pouvait prétendre que son intervention eut été gratuite et 
nnllemeot provoquée. 

La situation intérieure de ces électorals spirituels était 
telle qu'on devait s'y attendre vu leur forme de gouverne- 
ment et leurs relations extérieures particulières. Les deux 
pires systèmes qu'on ait jamais inventés sont l'union de l'au- 
torité ecclésiastique et temporelle et une souveraineté élec- 
tive, avec sa conséquence naturelle de vassetage étranger et 
de restriction dans le choix. Chacun de ces systèmes est 
fatal, leurcombinaison est plus intolérable encore. Au moyen 
âge les maux qui en devaient résulter étaient neutralisés en 
partie par une situation qui était elle-même une source uni- 
verselle de trouble et de confusion, l'indépendance virtuelle 
desclasses privilégiées et des communes, et, par conséquent, 
la faiblesse du gouvernement suprême. 

En 1-465, Rupert de Bavière, frère de l'électeur palatin, 
tal nommé évéque de Cologne. Les longues guerres soute- 
nues par son prédécesseur, prélat d'une famille noble de la 
Belgique méridionale, contre un ennemi héréditaire, le duc 
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de Clèves, avaient épuisé les revenus héréditaires de l'élec- 
toral et semé un mécoatenlemeot général parmi le peuple. 
Dans l'intervalle qui s'écoula entre la mort d'un prince et 
l'élection d'un autre, le chapitre, la noblesse et les munici- 
palités coQclureat un arrangement et airétèrent un plan 
pour empêcher dans l'avenir le retour des maux auxquels 
étaient parliculièrement exposés des États ainsi organisés. 
Pour y arriver, ils se partagèrent entre eux, d'après leurs 
préférences et leurs capacités, tous les pouvoirs réels du 
gouvernement, ne laissant guère à l'archevêque que l'ombre 
de l'autorité, avec un revenu à peine suffisant pour soutenir 
sa stérile dignité. Un politique habile et avisé se serait 
appliquée k contre-miner une ligne entre des partis ayant si 
peu de rapports et d'affiniiés naturelles. Hais Ruperi, dans 
les tentatives malhabiles et mal dissimulées qu'il fit pour.se 
dégager de ces entraves, ne ût que s'embarrasser davantage 
et exciter la vigilance intéressée de ses geâliers. Après une 
longue série de querelles, le chapitre, qui, tout en concé- 
dant aux nobles et aux villes tontes les immunités qu'ils 
réclamaient, s'était réservé le soin général et la surinten- 
dance de l'État, ou, plus exactement, le soin de snrveill» 
et de diriger le chef nominal de l'État, prit le parti hardi de 
suspendre ce dernier de son office et de nommer un ad' 
mJaistraleur provisoire pour accomplir les fonctions néces- 
saires. Les choses en étant venues à ce point, il fallait cher- 
cher une solution quelconque d'un autre côté. Mais oii 
trouver un arbitre? Rome, l'oracle du monde, semble éire 
resiée muette. L'empereur, !i son arrivée à Cologne après sa 
fuite de Trêves, en 1473, reçut un appel du chapitre. En 
conséquence, il somma l'archevêque de comparaître et de se 
soumettre à sa décision. Or cette décision devait être pro< 
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noucée, QOD poiai par le chef impanial de l'empire, mais 
par l'eaMmi déclaré et acharné de la inaison de Bavière. 
Rupaa, an lieu d'obtempérer à la s<»nmatioB, aBDODça qu'il 
avait demandé l'appui du duc de Bourgogne pour le mais* 
tien de ses droits I^Umes, et que cet appui lai avait été 
promis (1). 

Nous croyoDs ne pas devoir doos livrer à un examea 
approfondi de ces faits qui manquent pour nous d'intérêt et 
d'importaoce . et qui aont entourés d'une obscurité particu- 
lière dans leurs points essentiels. L'aflaire dont il s'agit 
impliquait, sans aucun doute, une double question de droit 
l^al et de droit moral; et si noua pouvions déterminer avec 
précision de quel c6lé se trouvait le droit légal, nous serions 
peut-être dans le vrai en concluant que le droit moral devait 
être de l'autre c6(é. Mais, pour Charles, la question n'était 
pas complexe. Les motifs qui justifièrent son intervention 
ont dû lui paraître très suffisants; et si un autre que lui les 
availexposés, on les aurait probablement alors trouvés égale- 
ment satisfaisants. Il était prince, et, comme tel, intéressé h 
maintenir les droits des princes contre leurs sujets rebelles ; 
il était catholique fidèle, et le saint-père l'avait prié de sur- 
veiller les affaires de Cologne; il était le cousin et l'allié des 
princes bavarois, et était tenu de leur prêter assistance en 
cas de besoin (2), On peut présumer, it est vrai, qu'il avait 
d'autres motifs, plue impérieux, pour prendre part ^ la que- 
relie. Les résultats certains de cette campagne devaient être 
pour lui un nouveau protectorat, une nouvelle souveraineté, 
un nouvel acheminement vers la domination du territoire 



il) Lœhnr, Geâchichle der Sladi Ntm*, a. 431 et a*q. 

(S) Scitreiben H. Kart'i uin Burgund un den Chwfiiruer vot Mainz, Cbmet. 
B. l,i.U(M£L 



ovGopgIc 



252 HISTOIRE DE CHARLES LE TËMËRAIRE. 

rhéna». Le succès n'était pas douteux, à moins que l'empire 
tout entier ne se soulevât pour protéger le territoire menacé. 
Or, cela n'était guère à craindre. L'empire, gigantesque mais 
inerte, souffrait à chaque agression, mais n'avait ni la force, 
ni l'énergie nécessaire pour la repousser. Si , sur un point 
quelconque de son étendue , un signe de vie se manifestait, 
la force était perdne avant d'avoir pu se répandre par la 
masse et d'avoir pu mettre le corps entier en mouvement. 

Mais Charles avait des ennemis dont le trait était aussi 
rapide que la blessure en était mortelle. Tandis qu'il médi- 
tait ainsi de nouvelles conquêtes sur le Bas-Rhiu, sa domi- 
nation sur le Haut-Rhin avait déjà cessé d'exister. 
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CHAPITRE IV 



Ligne fonnée contre Charles. — Chute ie sa domination en Alsace. - 
Siège de Nens». — Déclaration de gnerre par les Suisses (1174). 



Dans l'opiDioD de Philippe de Gommiaes, l'acte le plus 
habile du roi son maître, son plus puissant coup de poli- 
tique, fut la ligue qu'il essaya de Tormer contre le duc de 
Bourgogne. Il écartait de sa route , par ce moyen, le prin- 
cipal objet de son animosiié et de ses craintes, et se trou- 
vait en mesure de détruire aisément tous les autres, d'écraser 
ï son gré ses esnemis subalternes, de s'assurer et de conser- 
ver le prii d'une longue carrière d'efforts et de luttes (1). 
Et pouriant, chose étrange, il n'y a pas daus toute l'histoire 
de ce temps-là, un fait qui soit resté entouré de plus de 
mystère. Commines, qui se plaint de ce que bien des gens 
n'aient pas compris toute l'importasce de cette tentative, 
n'est pas lui-même très bien informé des détails et commet 



(1) ■ Cesle altjanu que le Roy condaisit . . . tonnu depois i grand pronSl aa R07, et 
plu que la plntpart dei i«ii> n'entendent; etcray qne ce toi une des plm lalgei choisi 
qi'il (bit oncqnei en son temps et pins au dommaige de lom aei enaemji ; car le dnc de 
Bourgogne delaict, oncqoei pnii ne Ironra le Roy de France homme qni eiail lerer la 
leita contre Inj, ne canlredlre i son (oaloir : ... car loni les anllrea ne naiigeoient qoe 
Hnbs J« renlde cetlD; lài parqnojr fat grant <£aire, ... et ne sereit peint sans grant 
desiWDce et lani faire DuJDliTOTaiEBi.i Comminei, t. U, pag, l. 
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même de graves erreurs. Quant au public en général, il 
parait avoir été dans une telle ignorance à ce sujet que, 
dans tous les récits populaires du temps, le rôle joué par 
Louis passa presque inaperçu. L'explosion est attribuée non 
pas aux combinaisons d'un esprit supérieur, mais au con- 
cours Tortuit de causes naturelles, telles que le caractère 
dominateur et l'ambition effrénée de Charles; la tendre sen- 
sibilité de l'Antriche, indignée des ignominies dont elle avait 
ea à se plaindre et des persécutions dirigées contre ses 
sujets; et l'esprit libre, patriotique et indiscipliné, quoique 
humble et pacitique, des confédérés suisses. Y aurait-il eu 
de ta. malice dans cette inadvertance et cet oubli apparent du 
narrateur? En affectant de déprécier le due de Bourgogne 
aurait-il voulu, en même temps, enlever au roi l'hoBueur 
qui lui revenait dans cette attire? S'il en était ainsi, noua 
serions enchantés d'avoir l'occasion de réparer une injustice. 
C'est un devoir agréable pour un historien que de révéler la 
main d'un homme de génie dans ce qu'on a considéré 
comme te fait d'un accident, que de réclamer pour le véri- 
table auteur d'une transaction mémorable les honneurs que 
sa modestie personnelle ou la sottise d'autrni l'ont empêcha 
d'obtenir. 
j L'alliance hostile contre la Bourgogne fut la création du 
>) roi de France, et de lui seul. C'est son esprit qui l'a conçue, 
c'est son génie qui a donné une forme à l'idée et qni l'a mise 
en œuvre pour la réalisation de ses vues particulières. Son 
rôle ne se borna pas à la tâche facile de jeter l'allumette 
enflammée sur un tas de matières combustibles, inflam- 
mables et préparées pour l'explosion. Il eut autre chose à 
faire que d'apporter un moule tout préparé pour y recevoir 
le métal fondu dans le creuset d'autrui. Il apporta à la fois 
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t'ari et le travail, le fond et la forme, le fouraeaa et la forge. 
Et il lui a fallu, pour mener son œuvre À bonne fin, long- 
temps chauffer te fer et le marteler rudement. Le fer suisse 
n'était pas des plus malléables ; le fagot autrichien était de 
bois très vert. Louis lui-même n'avait plus ce souffle puis- 
sant qui soulevait les charbons ardents et les faisait voler 
autour de lui comme des étincelles. 

Pour comprendre l'injustice qu'on a faite k Louis en 
méconnaissant son initiative dans cette affaire, il suffit 
d'examiner son plan d'opérations. Ce plan est basé sur un 
état de choses qui diffère singulièrement de celui qu'on 
regarde vulgairement comme l'origine de l'affaire. Son point 
de dépari, le cran auquel il attacha tout d'abord sa trame, 
ce fut le mécontentement, non pas des Suisses, mais de 
l'Autriche, à l'égard du duc de Bourgogne. Un esprit moins 
profond et moins versatile aurait vo, dans ce mécontente- 
ment même, un danger pour les projets du roi. En effet, ce 
méconteutemenl avait eu pour cause les refus réitérés de 
Charles de sanctionner ou d'aider les projets de son allié 
contre la Confédération. Si le lien était rompu, il en devait 
résulter naturellement que ses relations cordiales avec les 
Suisses allaient recommencer et que toute trace de soupçon, 
pouvant exister dans leur esprit, en devait disparaître. Telle 
a dû être d'abord la manière de voir de Louis lui-même. Il 
s'était retiré du contact compromettant de l'indigent autri- 
chien ; il s'éiail réjoui du défaut de prévoyance qui avait 
poussé son rival à rechercher une intimité si dangereuse; et 
il avait TU avec désappointement que Charles, tout en accep- 
tant l'amitié de Sigismood, évitait de s'engager avec lui. 

Le roi, et ceci est caractéristique, avait trouvé dans la 
chute de ses espérances anciennes les éléments d'un édifice 
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plus solide, mieux construil. [I se mJL à l'œuvre saos tarder. 
Puisque l'alliaDce entre la Bourgogne et l'Autriche ne pou- 
vait pas t'aider à ameoer le conflit désiré, ce serait alors la 
rupture de celte alliance. Puisque Charles ne loulail pas 
devenir l'agresseur, ce serait la Courédératioa. Puisque les 
Suisses ne voulaient pas se jeter pour leur compte dans une 
guerre avec leur plus proche voisio, avec leur meilleur et 
leur seul véritable ami, ils le feraient pour défendre leur 
unique ennemi. 

C'était là, il faut le reconnaître, une entreprise impor- 
tante, un projet comprenant d'étranges transformations et 
exigeant une dextérité surprenante. Suivons du regard ces 
changements, en surveillant le plus attentivement possible 
les mouvements de l'opérateur. ' 

Parmi les agents qui devaient l'aider dans ses desseins; 
il y avait, outre les Diesbach, dont la collaboration ne de- 
vait se faire sentir que par les effets produits, les envoyés 
qui venaient d'arriver à sa cour. H était assez malaisé de 
dissimuler la venue d'une pareille ambassade. Aussi Sigis- 
mond avait-il jugé convenable d'en donner avis au duc de 
Bourgogne, en insistant sur la réputation distinguée de ces 
diplomates, sur le caractère public de leur réception, sur 
l'innocuité de leur mission et sur la loyauté et la discrétion 
de leur conduite. Il est permis de croire cependant, que 
Louis n'avait pas compté sur une pareille notoriété pour la 
négociation. Cela résulte du choix des individus qu'il avait 
désignés pour la conduire. L'un d'eux était un prêtre de 
rang obscur, natif de Luceme (i), l'autre était un Alle- 
mand, probablement un noble autrichien, ancien agent de 

(I) Distiold ScbiKing, i. IDS. — Stumpl^'t Oironiek (Zurich, 1518}, B. II, fol. U». 
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Sigismond, envoyé en mission secrète en France, oit, par 
suite d'uD procédé de transmutation mystérieuse dont le roi 
alchimiste avait le secret, il était devenu un bon Français et 
avait été admis dans le conseil du roi (1). 

Le début du programme ne présenta pas de grandes diffi- 
cultés. Le prince autrichien lui-même ne demandait pas 
tnieus que de rompre une association qu'il n'avait trouvée 
ni agréable, ni profitable; et les villes libres, (\m avaient 
été les premières à proposer la rupture, étaient toujours 
prêtes à faire les avances nécessaires. Mais qui forcerait le 
consentement de l'autre partie, s'il était refusé? Qui impo- 
serait ta restitution du lerritoire hypothéqué, si on la refu- 
sait, ou en garantirait la tranquille possession, après le 
rachat? La dernière pensée qui serait venne à Louis anrait 
été de prendre lui-même cette responsabilité. Ses engage- 
ments avec Sigismond se bornaient à l'octroi d'une pension 
de dix mille francs, en échange d'une promesse de service 
et de fidélité semblable à celle qui avait été faite an duc de 
Boui^ogne, et a laquelle il allait falloir renoncer. Cepen- 
dant, personne ne comprenait plus clairement que lui le 
risqne qu'il y avait à courir et ne désirait plus vivement se 
mettre en garde contre l'éventualité. Il n'était pas plus dis- 
posé à engager le prince autrichien à jeter le défi qu'à lui 
fournir un champion convenable. Sigismond s'était séparé 
de l'Alsace en vue de gagner l'appui du duc de Bourgogne 
contre les Suisses : on lui fil comprendre que, pour ren- 
trer en possession de l'Alsace, il devrait maintenant conqué- 
rir l'appui des Suisses contre le duc de Bourgogne. Il 

<1) Zellveger (I. 31,nol«) >ignaleridentllèdeDom«l de rang — comlB Jean tdd E>i«r- 
iMiD. Une lettre de SigitmaDd tni-meme, dite dini Chniel, conitite tpte c'est la même 
perionne. 
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n'avait qu'à donner son acquiesceioent, et une paissaDte mé- 
diation s'offrait pour préparer les voies è an arrangement. 
On comprend aisément sa répugnance; et l'art diploma- 
tique qui lui dora la pilule peut sans doute être cité avec 
mention honorable. Le procédé n'a pas été décrit (1) ; mais, 
en ce qui concerne la composition des spécifiques em- 
ployés, nous avons des QOtions suffisantes dans les espé- 
rances qu'on lui permit de conserver, dans les préteutioas 
qu'il continua d'invoquer, et plus tard, quand le tour Tut 
joué, dans ses récriminations et ses craintes qu'écontèrent 
avec la plus parfaite indifférence ceux qui avaient d'abord 
provoqué, puis dissipé, ses illusions. 

Alors commença le véritable rude labeur de l'entreprise. 
Ce farent deux, ou trois mois, passés à foirer, marteler, 
laminer, pétrir l'idée, un vrai travail de cyclope, dans lequel 
le bruit de la forge était assourdi par le mystère du travail 
souterrain (2). £n ce qui concernait l'Autriche, il y avait en 
une lutte de sentiments, un conflit d'intérêts, mais pour 
amener an revirement, pour provoquer une décision con- 
traire, il avait suffi d'un geste habile, d'un ou deus mots 
adroitement glissés à l'oreille. Mais quel motif, soit d'inté- 
rêt, soit de sentiment, les Suisses avaient-ils pour renverser 
nue maxime fondamentale de politique dont une longue 
expérience leur avait attesté la sagesse, i renoncer à un sen- 
timent national héréditaire, contemporain de leur existence 



<t) SraknMBt l«i|iriiielpiDiargim«ntiqa'»aabiiTaloirMiatliidlqiiiip»BillUMtb, 
qui panlt a'olr été aun lil«n isrormé dM bix» et g«tt«a du enTojii : < Weiu «r die 
«jgnosiea m Mndsn Tnd bslfer hslta, lo mcKbt er dis ulnea Obrlgen Isnd hcbaltoa ni 
niUehl nocb mar darin lewOnntD, atc, • Cerold Ediibaeh't CAf onfft mit Sorgfail nach 
(tem Original copirt, tod J. H. Uiterl (Znricb, tUT), 1. 130. 

{!) Sur tona Ce> TOyages lurau eL cai canftiMcw mjiUriauai Boai sa uiooi qas et 
qM damie la rapport gtoéral pablU par EdJiluch. 
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Dationale, à dédaigna les raisoDs si simples et si évidentes, 
'fonéëes sur lear lionnear et snr lear intérêt, qui les pous- 
saient ï respecter des traités anciens? Convenaient-ils bien 
poor être les inslmments de la France, les alliés de l'Au- 
triche, les ennemis de la Bourgogne? Quelles considérations 
les poussèrent dans celte voie? 

Mais ce ne fbt pas sons cette forme que la question fut 
posée. Ce ne fut qne dans certaines grandes villes, par une 
Taction vendue, non par le peuple qui n'était pas vendu, que 
le véritable secret de la mauœavre fut compris et le projet 
final deviné. D'abord, ou parut disposé à essayer de l'effet 
d'une émotion popalaire. C'était ouvrir d'un coup toutes les 
écloses et lancer on énorme volume d'eaa trouble dans le 
courant. On remit en circulation les anciennes rumeurs; on 
fit revivre les vieux rauldmes. Les principales puissances 
iialiennes, Rome. Naples, Venise, Milan, la Savoie, étaient 
lignées avec le duc de Bourgogne. Le fils du roi de Naples 
devait épouser l'héritière boarguignonue. Il avait été résolu 
d'imposer un maître à la Confédération soisse. De grandes 
IKtes se donnaient à Milan. Il y avait une nombreuse réunion 
de princes et de soldats k Genève. Berne devait être immé- 
diatement attaqué, et, après avoir été pris, devait être rasé 
jusqu'au sol. Sur remplacement devait être placé un monu- 
ment avec cette inscription : ■ Ici il y ent autrefois une 
ville, nommée Berne. * Le conseil avait expédié des 
espions pour s'enquérir el observer ; quand ils reviendraient, 
on aurait d'antres détails (1). Hais comme le public ne se 
montrait pas très crédule, on cessa de faire circuler ces 
rameurs, trop grossières pour le bon sens populaire. Après 

(1) ZsUireger, i.Sa.-DiSbOld S«hiLllng, a. 103. 
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l'arrivée des émissaires français, il y eut ua changemeDl de 
tacliquÊ. Ils ne gardèrent pas de réserve dans leurs comma- 
DÏcatioDs confidentielles aux gens de Berne. Le but final de 
tOQte la négociation fut nettement exposé, les moyens d'y 
parvenir furent librement discutés, et les plans de la future 
alliance entre la France et la Confédération furent dressés et 
élaborés (1). Charles, comme nous l'avons tu, fut informé 
de ce qui se passait. Il s'inquiéta, s'enquit, mais ses inquié- 
tudes ne résistèrent pas aux réponses plausibles qui lui furent 
faites. Toutefois, à l'intérieur, le secret fut mieux gardé; 
la masse de la nation suisse fut laissée dans ane profonde 
ignorance des bienfaits qu'on lui réservait. On lui pré- 
senta la chose comme s'il s'agissait d'une simple traité de 
paix et d'amitié avec 1* Autriche; nn traité tel qu'on en avait 
souvent projeté et discuté, tel qae l'Église, l'empire, le sou- 
verain de Bourgogne et d'autres puissances en avaient sou- 
vent conseillé ; un traité qui devait abolir toutes les causes 
passées de conflit et de jalousie, qui mettrait les deux par- 
lies en garde contre les usurpations ou les conquêtes de 
l'avenir et qui assurerait à chacun les bons offices de l'autre, 
et son assistance, dans des conditions équitables, pour la 
défense mutuelle de leurs droits et de leurs possessions. 
]| y avait entre cet arrangement et celui que Charles lui- 
même avait précédemment essayé d'établir, la même diffé- 
rence qu'il y a, dans la loi anglaise, entre un acte d'aban- 
don de biens et une consignation pour cautionnement 
{quitclaim and toarranty). Mais on n'insista pas particulière- 
ment sur un engagement d'un genre assez fréquent dans les 

(1) Rodt,B. liS-IO 
tette Ëpoqae l'alliaiv 
longtempi après. 
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alliances de cette époque (1). et qui, tout contraire qu'il TAt 
aux principes géuéraux de la politique suisse, avait élé 
.adopté par les divers cantoos daas leurs ligues individuelles 
avec les comanuDes voisines. C'était donc an acte de pra- 
tique familière et qui se jtistiGait, dans le cas présent, par 
des motirs exceptionoels. Il ne parait pas non plus qu'il ait 
été Tait aucune allusion au duc de Bourgogne, cet allié dont 
les intérêts allaient évidemment souffrir d'une mesure qui se 
rapprochait si fort de ses propres propositions. Son gouver- 
nement allait cesser en Alsace; mais l'acte en vertu duquel 
il exerçait ce gouvernement prévoyait qu'il se terminerait 
d'une façon pacifique. Déjii on s'était procuré les mejens 
nécessaires pour faire sortir ses effets Si cette stipulation el 
<>u oe pouvait pas supposer, du moins dans un acte public, 
qu'il hésiterait le moins du monde k tenir les obligations 
qu'il avait jurées. C'est ainsi que le roi très chrétien inter- 
venait dans l'affaire, non point comme partie intéressée, 
non point comme inventeur de toute la combinaison et 
comme devant seul en recueillir les avasiages, mais comme 
un témoin indifférent, quoique bienveillant, pacificateur 
zélé et expert, arbitre désigné par la Providence pour dé- 
nouer une situation que les efforts généreux d'un grand 
nombre de médiateurs successifs n'avaient pu sauver. Cette 
coïncidence favorable, cette heureuse inspiration, furent 
représentées comme l'œuvre visible de l'Esprit-Saint ; et on 
en conclut qu'il appartenait aux deux parties, mais surtout 
aux confédérés, qui avaient reçu de Louis tant de messages 
pleins de témoignages d'une amitié sincère et dévouée, 
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d'accueillir son offre actuelle avec non moÎDs de confiance 
et de gratitude (1). 

11 y avait d'autres raisons, plus immédiates, pour ne pas 
laisser échapper une aussi belle occasion de se réconcilier 
avec la maison d'Autriche. La situation actuelle de cette 
maison n'était pas de nature à donner à ses ennemis des 
motifs sérieux de crainte. Et pourtant, si faible que fût 
l'Autriche pour le mbmeat, elle pouvait, par la suite, 
devenir puissante; elle pouvait encore, comme des événe- 
ments récents tendaient à le prouver, trouver une compen- 
sation à sa faiblesse dans une alliance intime avec quelque 
maison plus puissante. L'Autriche était prête à abandonner 
absolument et librement les prétentions qni constituaient 
pour le moment son unique moyen d'agression et dont le 
maintien était le seul prétesie de querelle qui subsistât. 
Cet abandon était un sacrifice dont les Suisses devaient 
tenir compte. Cette concession allait mettre le sceau à 
leur indépendance, donner une validité officielle à leurs 
conquêtes, donner à leur gouvernement le sceau de la légi- 
timité, les débarrasser des fréquentes discussions résultant 

der Fûrsl voo Oeilerrïcli, nad ancli die Eidgaossen, in disem gutten Willïiu naren, ddiI 
doch ireDigGe9precb$ mil einandcm g«belit bitleu, . . . woli dur ewig Gau sia Goïdii 
nocli wiiflr, la disea Sacheo ersclii^i nen { also, du dcr allerchrislealicbest KiÏD! ion 
Franckricb, genani Lndoricm, eich diaer Din|en i«iiscb«n dsr Herscliiltl 'on Oeslfcricb 
DDd d«ii EidgaosasD, al$ du n'aollicl>er UadeclediDger, lu allem Gulten ïnaam. . . . 
Immasseii dss beid Teil iioAD kûuglichea Gnsdeo, ail jr SpaonA nod IrrODgcn nbergi. 
ben.. . .MiD wcK aberin beiden Silen, duoi Mae derEbKn bas,daiiii jeinanit inderm 
Kœnnea : nad billicb, waan «r aicb in difent illem, alln^B Bia Lib nnd Gatl, mn EidgDOs- 
wa le seliao, trsstlich erboliso, DDd mengertei Wamanien gelao hal. > DieDold Schil- 
liaK, s.lQS. — Schilling u'éUil aDllemunl Ttipril boa, limpleet ignorant qu'on paurrall 
ai)Dp;oii<ier d'après ce passage el certains ioltta. C'élaiL. aa contraire, na ècrirain babils 
et bien iafonné.ajant les lalenls nèceiiaires pour le rBlequi Ini était confié, et qui aralt 
puar objet d'imnoiec i ses com patrie les une leriion de ces iSaires de nalare i les tenir 
dans riguDrance inr l'origine lècitable de l'affaire. Ses amlsiloas el sa duplicité ion t cen- 
urès par bod concitajen et laecesseor, Valeriut Ansbelm. 
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de prétendues provocalions il leurs sujets ou alliés et les 
dispenser de la nécessité de veiller constamment sur les 
mouvemeats des puissances étrangères tout eu cherchant à 
se concilier leur bienveillance (1). Il allait y avoir un terme 
h ces luttes ruineuses et sanglantes qui, jusque dans les 
derniers temps, troublaient leurs relations avec les habi- 
tants d'un territoire voisin; il allait jf avoir un terme aussi 
ans rumeurs et ans intrigues qui avaient marqué la cessa- 
tion de ces luttes les plus violentes. Tons les avantages 
résultant de l'occupation bourguignonne de l'Alsace allaient 
être conservés et leur durée garantie. On pourrait arracher 
il l'Autriche des engagements et des concessions qu'on 
n'aurait pas pu demander ii la Boni^ogne. Bien plus — et ce 
point devint, comme on le verra, un des traits essentiels de 
la négociation — Basel et les villes libres de l'Alsace propo- 
saient de Tormer une ligue que l'adhésion de la Suisse con- 
soliderait puissamment, en y faisant entrer les robustes 
élémeols d'une confédération républicaine. 

Tel fut probablement le système d'argumentation qui fut 
suivi. Ce qui est certain, c'est qu'il fallut invoquer des ai^u- 
ments nombreux, et qu'on n'en omit pas un seul. Mais 
toute la logique et l'éloquence des organisateurs du projet 
ne réussirent pas à éveiller le moindre enthousiasme. Quel- 
ques cantons étaient bien disposés à contracter une union 
avec les villes libres, leurs alliées naturelles, mais mon- 
traient une répugnance invincible à contracter une union 
semblable avec une maison princière qu'ils regardaient 
comme leur ennemie naturelle. D'autres, au contraire, 



(1) ■ WÏ8 gnlBio ewigerfrid were besnndBrweo dor hertiog ton œstrich ira i 
di« itït ilDsi Isnd <iidiat, >o it Tnd irfordrernjm ton simipii lordreu, nbijevu 
JBgtDomen J«deQlL[icb«a ichaaikl inn gebt, aie. > Ediiluwb,!, 139, 
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auraient vu d'un bon œil l'extiDction d'ane vieille querelle 
pleine de tracas et d'ennuis, mais ne voulaient pas admettre 
une extension de la Confédération par l'admission de nou- 
veaux membres (1). La majorité se laissa arracher un assea- 
timent glacial, >i la condition que d'autres voii se join- 
draient à la sienne. Glarus, Zug et Untervralden restèrent 
inébranlables dans leur opposition (2). Sans pénétrer le 
mystère dont toute cette affaire était enveloppée, l'instinct 
populaire avait conçu des doutes sur la loyauté de la com- 
binaison. Ces doutes portaient !i Taux, mais ils étaient 
naturels. On suspectait une rase de la part de l'Autriche, 
on croyait qu'elle essayait de conquérir par trahison ou 
finesse ce qu'elle avait si souvent essayé, mais en vain, de 
conquérir par la Torce. Le zèle extraordinaire que mon- 
traient les avocats du projet provenait probablement de 
l'espoir qu'ils avaient d'en retirer des avantages particuliers 
à côté des avantages publics dont ils parlaient. Pour faire 
cesser ces craintes, la Diète prit une résolution portant 
qu'aucun sujet de la Confédération ne pourrait accepter 
aucuns présents ou faveurs de l'Autriche (5). Si la prohibi- 
tion avait été générale et efficace, elle eût pu avoir pour 
effet de diminuer l'opposition ou les défiances. Mais limitée 
comme elle l'était dans son application , elle fut non 
seulement inutile, mais superflue. Sigismond n'avait pas 
d'argent à employer à des manœuvres de corruption et 
on ne pouvait le soupçonner de vouloir corrompre les 



La résistance d'un individu est plus forte que celle d'un 

(0 Zallvetlêr,>.3^ 
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grand nombre. Dans une réunion composée de nombreux 
éléments différents, les parties molles, en se liquéfiant, 
agissent comme dissolvant snr tes antres, plus résistantes. 
S'il reste un bloc solide on deux, il est emporté par le fluide 
eaviroanaot. Lucerne et Zurich, les deux cantons les plus 
voisins et les plus étroitement liés avec Berne, Turent les 
premiers !i promettre leur concours (1). A mesure qu'un 
cantou cédait, on l'engageait à user de son influence pour 
convertir les autres (â). C'est ainsi que les habiles naviga- 
teurs, après s'être Trayé difficilement un passage à travers 
les premiers écueils, purent bientôt gagner le haut du cou- 
rant, hisser leur voile et s'élancer résolument vers la mer. 
En d'autres termes, on résolut de terminer sor-le-champ 
l'affaire de la négociation, d'en venir à une conclusiou et de 
s'ct remettre au temps ou aux événements pour calmer 
les scrupules que les remontrances et les démonstrations 
n'avaient pas réussi à ébranler. 

En conséquence, après une on plusieurs conférences 
d'essai on provisoires (5), les représentants de la France et 
de l'Autriche, des cantons suisses et des villes libres d'Al> 
sace, se réunirent à Constance vers le milieu du mois de 
mars. L'évêque de Constance présida aux délibérations; un 
nonce pontifical avait été également envoyé pour la circons- 
tance et rehaussa la solennité par sa présence. Nicolas von 
Diesbach, qui présidait les délégués de Berne, et Jost von Sili- 
nen, prévôt de Munster, un des envoyés français, prirent une 

(1) Let coDiBiiiikiliMii dircotM dm niajés trmnçaii rirent lîmiUu 1 cm iriii tu- 

Mnt. VoirEdlibach, elle pini IudL. 

(1) Z«ll>eger, s. tl. 

(3) Idtm, I. 30, Bt tapplèmaDl, a* IJ. Lu graSer laiiu olBciel chirgâ de minDler 
Midébaii piritt en aToiréproaiê noprarood défciAk iaUrÙDr, or il ternine md rapport 
par caltc eiclamaUon ; ■ Wiefrobicb,*^>,d( hA du Ende atb'. > 
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purl importaate, sinon principale, dans la (tiscussion et la 
direction des débats (1). 

Ce forent les orateurs autrichiens qui prirent les premiers 
la parole, et ils parlèrent sur uo tou de nature i) faire mal 
augurer du résultat désiré. 

Ils présenièrent un exposé hisloriqae, remontant à 
l'origine la plus reculée des difficnliés qu'il s'agissait 
d'aplanir. Les Suisses y étaient stigmatisés comme rebelles. 
Od y déclarait que la conquête qu'ils avaient faite de 
1^ rAar/au et des terres adjacentes était une violatioa de la 
trêve. On réclamait la restitution de ces territoires et la 
reconnaissance explicite de la souveraineté aulrichieDue. 
A ces demandes offensantes et extravagantes il fut répondu, 
de la part des confédérés, qu'ils ne s'attendaient pas à 
voir encore mettre en avant de pareilles questions; qu'ils 
étaient un peuple libre et entendaient demeurer tels; 
que quelle que fût la légalité de leur conquête, ils mourraient 
plutôt que de la rendre (2). L'Autriche qui, probablement, ne 
se sentait pas encore préparée à mourir, comprit qu'il fallait 
changer d'attitude, quitter ces allures arrogante» et prendre 
Doe position plus modeste, sinon plus tenable. Et, cette 
nouvelle position, elle ne l'aurait pas tenue longtemps non 
plus si son intention réelle n'avait pas été de simuler une 
attaque par amour-propre, quitte à désarmer immédiatement 
après et à conquérir par la ruse ce qu'elle n'avait pu réaliser 
par la force. Il était évident qu'elle devait passer par où 
voudraient les Suisses. Sigismond avait reconnu depuis 
longtemps l'impossibilité de rester isolé. Le moment était 
venu pour lui de choisir, si son choix n'était déjà fait, entre 
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la Bourgogne et les Suisses. Il n'avait plus rien k espérer de 
la première, si ce n'est d'être appelé à rendre un compte 
sévère de sa conduite actuelle. L'assistance qu'il pouvait rece- 
voir des derniers lui devait coûter cher. Préférerait-il s'expo- 
ser à l'hostilité combinée des uns et de l'autre? Il réclamait 
tout au moins la restitution <te quelques hectares de terri- 
toire, — de quelques petites localités, telles que Schaffhau- 
sen et Frauenfeld ; il demandait à pouvoir exercer du moins 
certaines formes d'autorité, l'investiture des fiefs, par 
exemple, ne fût-ce qu'à simple titre de cérémonie (1). On lui 
demanda en échange que les quatre villes des Forets res- 
tassent ouvertes en toute saison au passage et aux excur- 
sions des Suisses. It résista énergiqueOient à cette préten- 
tion qui aurait donné aux Suisses des garantie» irrévocables 
contre lui. Diverses questions de moindre importance furent 
également agitées. Mais le débat resta concentré sur le point 
de savoir dans quels termes le prince autrichien renoncerait 
à toutes prétentions à posséder ou gouverner la région 
actuellement oi^cupée par les confédérés. On lui demanda 
de faireune déclaration dans ce sens au nom de ses héritiers 
en général- Lui, de son côté, insistait pour ne faire la décla- 
ration qu'en son nom seulement, ou pour ne l'étendre qu'à 
ses héritiers directs. Il se déniait, avec autant de persistance 
qoe d'absurdité, le droit d'engager les autres branches de sa 
famille ou les futurs héritiers de ses possessions. Mais de 
quelle valeur devait être une renonciation ainsi limitée? 
Sigismond n'avait pas d'enfants et n'avait guère d'espoir d'en 
avoir. Si sa manière de voir avait pu prévaloir, la maison 
d'Autriche aurait pu, même de son vivant, à l'aide d'un 
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échange de territoire ou de quelque antre arrangement 
semblable, regagner le terrain de ces antiques et flères pré- 
tentions, et eu profiter pour recommencer à lancer de 
vaines menaces et ii traduire ses adversaires à la barre de 
l'empire. Le dessein évident de l'Autriche était de profiter 
de l'occasion qui lui était offerte, avec mesure et convenance, 
puis, une fois affermie dans cette nouvelle position, de 
reprendre toutes ses arrogances d'autrefbis. 

La ruse était trop grossière pour qu'il Tallfit ta combattre 
avec emportement. On ta laissa passer sans protester ; on laissa 
croire à Sigismond que ses calculs étaient profonds, que son 
râle était bien joué. Mais s'il était facile de déjouer les plans 
de l'Autriche, il l'était moins d'établir l'unanimité parmi aes 
adversaires. Tandis que siégeait la conférence, le conseil de 
Berne entretenait une correspondance active avec les autres 
membres de la Confédération, leur renouvelant les promesses 
faites et leur rappelant l'importance et la nécessité d'agir à 
temps et de concert. Les cantons qui n'étaient pas encore 
ralliés furent invités à envoyer leurs députés, même sans 
instruction, pour prendre la parole ou pour voter. -On tear 
fit savoir que les négociations touchaient à leur fin. On flia 
même le jour précis auquel le traité devait être signé (1). 
Et l'avis n'était pas inexact. Il ne restait plus qu'à attacher 
un simple fil, le fil que l'opérateur devait tirer quand le 
moment serait venu de mettre le mécanisme en mouvement. 
On proposa, et la proposition fut volontiers acceptée, de 
laisser à l'arbitrage du roi de France les points sur lesquels 
on n'aurait pas réussi k se mettre d'accord. Sur tous les 
autres points le traité devait être conclu, mais il resterait 

(I) Z*l[«g«r,B.3t,K 
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sans effet jasqu'à ce qu'il eût été renToyé, ameadé, par 
LoDÏa. DaDs l'intervalle, SigismoDd devait rompre ses enga- 
gements avec la Bourgogne et réclamer la restitution de 
l'Alsace. Une pareille demande devait amener une crise 
dans laquelle le parti à prendre deviendrait évident pour 
totil le monde. Il avait été, en Tait, résolu dès le principe 
que l'Autriche s'engagerait par cette démarche irrévocable 
avant de recevoir aucun gage de la part des Suisses (1). 
Geax-ci comprendraient mieux la nécessité de s'unir et de 
prendre une décision énei^ique quand des troubles mena- 
ceraient d'éclater ou auraient éclaté réellement sur leurs 
frontières. Sigismond, de son c6té, n'était pas mécontent de 
voir ce qu'il considérait comme l'ajournement d'une alter- 
native désagréable, qui pouvait n'être pas la seule qu'il dût 
s'attendre à rencontrer. En attendant, il pouvait se flatter 
de cette idée que, tandis qne les autres étaient engagés, lui 
demeurait libre. A ses yeux, le traité n'était que te projet 
d'une alliance, qu'il pouvait rejeter ou ratifier lorsqu'il aurait 
pu apprécier l'étendue de ses difficultés et qu'il aurait jugé 
s'il était nécessaire de faire tel ou tel sacrifice pour en sortir. 
En outre, an pis aller, il avait reçu confidentiellement les 
aBSuraaces les plus satisfaisantes quant aux dispositions du 
roi de France et quant à la façon dont celui-ci se pronon- 
cerait sur les questions laissées à son arbitrage (2). D'un 
avlre c6té, les Suisses, on, tout au moins leurs chefs, 
n'avaient pas besoin de demander les mêmes assurances. 
Ils connaissaient les motifs d'action et tout le plan de 



(1) Zellwager, i. 31, SB, 

(t) < Onlom TMiri . . • propDiaeroDt, . . . tDneetcDtct etiim il IQ srttcnija con- 
tordia . . . griDamen aat difficnllaleoi habsrcl qaod maioiUs irjttra '«lit illnd miltigini 
in foDorem prineipii Amtrû. i UUre de Sigitmond à Lav,ii, Cbmel, B. I, g. VA. 
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Louis (1); ils savaient qu'eotre ses mains l'Autriche n'était 
qu'un instrument qu'il rejetterait dès qu'il n'aurait plus 
besoin de s'en servir. 

Le traité fut signé le 30 mars. Dans sa forme primitive, 
il stipulait qu'il y aurait paix perpélnelle entre les parties 
contractantes. En cas de désaccord elles s'en rapporteraient 
à des arbitres. Les limites territoriales existantes étaient 
conservées. Tout droit de douane était abrogé et le trafic 
était déclaré complètement libre. En cas de nécessité, les 
Suisses devaient prêter assistance militaire à Sigismond, 
moyennant un prti qu'ils fixeraient eux-mêmes (2). Cette 
dernière clause, bien qu'elle fût la plus importante au point 
de vue du grand projet pour lequel toute cette n^ociation 
avait été entamée, était conçue en termes trop indécis pour 
être complète. Un mémoire ajouté à la minute originale, 
mais retiré avant que le traité fût soumis à la ratification 
des différents cantons séparément, portait que les mesures 
à prendre pour le rachat des terres hypothéquées et pour 
toutes les éventualités qui pourraient accompagner ce rachat, 
formaient le sujet d'un contrat verbal, qu'il n'était pas néces- 
saire de consigner par écrit, l'honneur des deux parties 
étant engagée à son exécution (5). On s'empressa de donner 
avis au roi de France du succès qui avait couronné ses 
louables efforts. 11 y eut cependant une différence marquée 
entre les communications qui lui furent adressées. Le con- 
seil de Berne, dans un message d'affaires limité aux points 
essentiels, informait le roi que l'affaire était heureusement 



(I) Voir daoïRDdl.B. 1,3. 
(S) Zallveier, Vertuch, c 

(3) Ibid., Vetwch, etc., i. 37, 3». 
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coDclue, que l'Alsace allait être imroédiatemeDt réclamée, et 
promenait de la part des coorédérés d'appuyer promptemeol 
el vigoureusement la réclamation (1). Dans tes volumineuses 
instruetioDs dont les ambassadeurs autrichiens étaient por- 
teurs, il n'éiait guère question que des nombreuses causes 
de mécontentement et d'irritation données par les Suisses 
depuis plus de cent ans, et du tort qui résulterait pour 
Sigismood si l'arrangement proposé n'était pas modifié 
conformément à ses désirs et aux promesses qui lui avaient 
été faites lorsque, à la solliciiation de la France, il avait 
consenti h faire des ouvertures de paix (2) . 

Le traité était-il valide ou non? C'était une question k 
laquelle l'espérience de la mise en pratique et vigueur 
devait mieux répondre que la continuation des débals. Les 
négociations avaient ouvertement été basées sur la supposi- 
tioa que le duc de Bourgogne abandonnerait la possession 
de l'Alsace conformément aux termes du contrat d'hypo- 
thèque. Mais cela renversait tous les plans et faisait avorter 
tous les efforts de Louis et des ses coassociés. Ils devaient, 
dès tors, avoir peu d'intérêt au maintien d'un traité qu'ils 
n'estimaient que comme devant servir de base à un édifice 
plus considérable. Il n'était même pas bien sûr que l'argent 
de remboursement eût été si facile à trouver s'il y avait eu 
quelque probabilité de le voir accepter (3). On devait se faire, 



(1) Zellvegïr, !. 38.-0 
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cependaDt, celle pénible réflexion que, si désireux de pouvoir 
el si âpre à la dominatioa que fût Charles, il avait la répula* 
tioD de professer un respecl singulier pour la parole donnée. 
Jusqu'à ce jour ou l'avait vu reculer avec un extrême scra^- 
pule devant lonte violation flagrante de la foi jurée. L'afiatre 
devait être menée de manière à ne pas rencontrer d'embarras 
de ce côté. C'était sur ce gond que toute la manœuvre devait 
tourner. C'était ici que l'assistance des villes libres devait 
être particulièrement utile. 

À Basel, les fils accessoires de l'intrigue fonctionnaient 
avec autant d'activité et d'intelligence qu'à Berne, où était 
la trame principale. Là aussi on s'était entendu absolument 
avec les agents français, on avait protesté devant les envoyés 
bourguignons contre toute intention hostile, on avait envoyé 
partout des messagers chez les amis et chez les alliés, on 
avait tenu même plus fréquemment qu'à Berne des meetings 
pHblics pour se consulter et arrêter les préliminaires de 
l'action (1). Une mine avait été également préparée en 
Alsace pour le renversement du gouvernement boui^aignon. 
La conspiration embrassait à la fois des sujets et des voi- 
sins, des nobles et des villes, qui sopportaient avec nne 
égale impatience l'autorité et la sévérité du protectorat 
ducal. Tout était terminé et prêt pour la conclusion du 
traité entre l'Autriche et tes Suisses. Ce traité devait servir 
de point de jonction entre les deux combinaisons. Aussitôt 
que ce point eut été atteint, de la manière que nous avons 
rapportée, une alliance offensive et défensive fut conclue, 
par des traités particuliers, par l'Autriche, d'une pari, 
et par les Suisses, de l'autre, avec les villes de fiasel, de 

<t) Wanlelien. — Kuebel. — Ochi. 
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Slrasboui^, de Colmar et de Schlellstadl (1). Cette dernière 1 
ligue, qui s'élargit plus tard par l'admission d'autres villes, 
fiU désignée du nom de < Confédération inférieure, > pour 
la distinguer de l'union originale comprenant les huit can- 
tons. Contrairement il ce qni s'était passé pour les négocia* 
tioos pins difficiles qui avaient précédé, ces arrangements se 
inclurent sans réserves, sans scrupules, de façon que rien 
■e s'oppos&t à leur mise immédiate en vigueur. Tandis que 
Jes Suisses, étonnés, considéraient avec défiance ces enga- 
fements qui bouleversaient toutes leurs idées préconçues et 
toutes leurs traditions politiques; tandis qu'ils se deman- 
daient, inquiets, où tout cela allait les conduire, et si 
oc n'était point encore là un pi^e de lear ennemi hérédi- 
taires ; tandis que les partisans de la France, empêchant des 
révélations prématurées, cherchaient à égarer les esprits 
sur la réalité des faits (2); tandis que l'Autriche renouvelait 
ses longues doléances et ses anciens artifices, les rues des 
vtttes 'libres s'illuminaient de feus de joie, les cloches son- 
naient de joyeuses volées, et on annonçait publiquement 
fue le peuple de l'Alsace, déjit en révolte ouverte, allait être 
délivré de l'infernale tyrannie qu'il avait eu k subir, pour 
être replacé sous la douce et bienveillante autorité de sou 
souverain légitime (3). 

(0 0cli>, Ghmcl, ZelNsgar, «M. — Lu A'jqnei d« BsmI et de Straibonrg Braient 
tiigo6 un tniUi ; maia non pai. comme le snppaw [ollemml Zellueger, l'éleclenr pala- 
Un,i|i]i6lailnnrerDiDalliid«]aBoarBDgiie. L«niargraiedeBadea.iiiait Toulg j entrer, 
'mil on le ntiu. Sebilling, 1. 111. 

(tj Dons nnti Diète lenne iLnurne le Igairil, il fut jugé nèceiuire — oajQdicieni — 
lie ranooreler la prohibitloa d'accepter dei présents de l'Autricbe. On fil rie nombreuMs 
obiKIiana an Irailt. Noos ne panioni que raire des conjectures aar la rafOn dont il y fnl 
ripoudu. Zellueger. >, 39, 

(3) iDaraDriiinllessBaieleiiimaibiBlicb in seinem Jubel der gauien Stadi Glockeo 
erimnen, iuniLDbeGntie>,nud Freudenfeuer Bnffiamen.Han hob AngOQ and Bande geo 
Hinmal Golt lu danken; ja Viele veinlen vor Freuden, dais dai lanie Land ion du 
JjranuenwDlb erliett werde. > Knobel, Isle Abtb, s. iî- 
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SigtsmoDd, qui avait pris part à toutes ces intrigues, 
moins par impatience de rentrer en possession de ses 
domaines, que parce qu'il était convaincu que, s'il arri- 
vait à ses fins sans le concours (tes Suisses, il pourrait 
prendre un ton plus superbe, retirer le traité des mains de 
ceux qui l'avaient conclu et dicter lui-même les conditions 
de paix, — Sigismond était prêt à rentrer immédiatement en 
possession de l'Alsace, soit en personne, soit par député. Il 
était nécessaire qu'il donnât préalablement avis de son 
intentiou à Charles; mais cet avis donné, l'exécalion devait 
suivre sans délai. Une reprise de possession violente rendrait 
inutile ou plus Tacile une restitution pacifique. Les lettres 
envoyées au duc de Bourgogne portent la date du 6 avril; 
mais ce ne fut que le 17 de ce mois qu'elles Turent pré- 
sentées it Luxembourg par les hérauts chaînés de les porter 
et par le notaire désigné pour en attester la remi^. 

Le style de ces documents, quoique sec et officiel, est 
vicieux et confus. Il y a, dans le ton, ud embarras visible, 
et les arguments audacieux invoqués pour justifier la con- 
duite que Sigismond allait tenir, sont voilés sous lies allu- 
sions inintelligibles, et une phraséologie qui n'a rien de 
grammatical. Chartes est informé que, pour certaines causes 
poissantes et légitimes qui n'ont nul rapport avec sa façon 
d'agir (1), le prince autrichien a résolu de renoncer à son 
alliance et de racheter le territoire hypothéqué. Certaines 
autres raisons urgentes l'obligent à entrer dans ce territoire 
et à en prendre possession sans attendre aucunes forma- 
lités (2). En fait, il ne se croit pas obligé d'offrir un paie- 

(1) < Cerlls m cansii Inm ]«Kilimïs, (Dm etiam ncceisllslecn qnaoïlim io secootineD- 
libDs reslri ex parte, non tb n mvll samos. ■ 

{i} • Etiam propler Donnallia allas urgeotiiEimas cunsas pnrstis dominili ac iiMiUi 
Dottris appropiaqaara et quanlocins polerimai ad manni Dosirai rsduure «t reciptre. > 
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ment aoticipatir (1). II a, toulerois, déposé à Basel la somme 
de quatre-Tîagt mille florins (compreDaat les quarante mille 
reçus par lui, les dix mille payés pour lui aux Suisses, et 
les trente mille considérés comme ayant été dépensés pour 
faire Tace à des réclamations d'autre part). Il abjure en 
même temps te service du duc de Bourgogne, et renvoie les 
lettres de protection que lui avait données ce souverain, en 
ajoutant que, dans l'avenir, sa conduite à l'égard de son 
ancien allié serait < dictée par les circonstances (2) « 

Il y avait place là pour une réfutation et une réplique 
pleine de causticité. Charles n'avait garde de laisser échapper 
l'occasion. Son esprit plein de logique éprouvait des révoltes 
irritées quand il reucoDtrait des sopbismes frauduleux ou 
des allégations sans fondement. Il commença sa réponse 
par quelques réilesions satiriques sur le jargon incompré- 
hensible employé par son cousin d'Autriche. Il flt un exposé 
complet et exact des circonstances dans lesquelles l'alliance 
avait été conclue et des stipulations qu'elle contenait. Sigis- 
mond était venu, sans y être invité, à la cour de Bourgogne, 
où ir avait été très bien reçu. Il y avait raconté sa pauvreté 
et ses périls; il avait demandé assistance et proposé lui- 
même certains engagements. Avouant qu'il était serré de 
près par les Suisses, il avait demandé à être protégé contre 
eux. Reconnaissant que, dans tes embarras où il se trouvait, 
il ne retirait aucun profit de ses possessions sur te Rhin, et 
qu'il était même dans l'impossibilité de les conserver, il les 
avait offertes en gage. Ses propositions avaient été accep- 
tées; il avait obtenu les secours demandés, et on lui avait 
promis de te garantir contre toute moleslation future. De 
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son plein gré, de sa libre volonté, à sa seule ioslif^lioa, 
use conveotioQ avait été coaclue, qui était devenue obliga- 
toire à litre de loi pour les deux parties. L'une ne pouvait 
la révoquer sans le consentement de l'autre ou sans alléguer 
nue juste cause. S'il en devait être autrement, de quelle 
valeur pouvaient être les traités entre les États, ou les eoo- 
trats entre tes individus? Or quels étaient les molifs pour 
lesquels Sigismoud prétendait rompre l'engagement et 
répudier ses obligations? Pour ce qui eonoernaît la pro- 
messe de protection, elle avait été amplement teaue. Jamais, 
à aucun moment, Sigismond n'avait souffert la moindre 
agression, jamais il n'avait formulé la moindre plainte; 
tandis que Charles, en le couvrant de sa [»-otectJoD, s'était 
exposé aux soupçons et à l'hostilité d'un peuple avec lequel 
il avait toujours vécu en amilié. Néanmoins, puisque Sigis- 
mond croyait pouvoir se dispenser de celte protection et 
désirait se la voir retirer, on ne l'obligeait pas k la con- 
server. Il était libre de son cboix. Mais sa promesse de 
service et de fidélité ne pouvait être révoquée qu'avec 
l'assentiment du prince auquel il l'avait donnée. Or on ne 
le relèverait pas de cette obligation-là, et on l'engageait k 
réfléchir avant de tenter de l'enfreindre. 

Quant à l'hypothèque, consentie pour une somme qui 
avait élé dûment reçue, elle ne serait levée que de la manière 
et selon les conditions prescrites. On en avait garanti la pos- 
session sâre et paisible. Il fallait rembourser d'abord, non 
seulement les sommes avancées, naais encore celles que les 
fonctionnaires boui^uignons déclareraient avoir été dépen- 
sées pour travaux de fortification et réparations nécessaires. 
Le règlement devait se faire à Besançon. Quels procédés, de 
la part de Charles, avaient dispensé le priuce autrichien de 



ibïCoogIc 



DB CHARLES LB TeilÊRAIRB. VI 

respecter ces stipulations? Que voulait-il, surtout, dire, en 
préten<]aat qu'il n'était pas même tenu d'offrir te paiemeat 
avant de rentrer en possession? L'acte qu'il avait sigité 
avait été proposé et conclu par lui de son libre gré. C'était 
arec son conseniemeni et son autorisation expresse qne le 
transfert de possession avait eu lieu et que les habitants 
avaient prêté serment et rendu hommage an souverain bour- 
guignon. Pendant qne ce dernier avait occupé le territoire. 
il avait pris tous les soins possibles pour le conserver et le 
défendre. 11 l'avait préservé contre les incursions et les 
ravages qui, avant cela, avaient été presque permanents. 
Les routes qu'avant cela, on ne pouvait traverser qu'avec 
Qne escorte ruineuse, étaient devenues sûres à la fois pour 
les indigènes et pour les étrangers. Charles avait un titre 
légitime qui n'avait été vicié ni par abus, ni par défalcation. 
Jamais, jusqu'à ce moment, dans toutes les communications 
{(ui avaient été échangées, le moindre prétexte de ce genre 
n'avait été invoqué. Les envoyés autrichiens qui, quelques 
mois auparavant, l'avaient visité à Trêves et à Dijon, pouvaient 
ilire si, au milieu de leurs abondantes protestations d'amitié, 
ils avaient Tait la moindre allusion à nu sujet de plainte 
venant de sa part, à aucun motir venant de la part du prince, 
pour faire annuler le contrat. Depuis lors il n'avait certai- 
nement rien fait pour leur donner l'occasion de regarder le 
contrat comme nnl. Et pourtant on venait brusquement 
l'informer qu'on allait immédiatement s'emparer du terri- 
toire, même avant qu'il eût reçu avis du projet de saisie. 
Les causes qu'on ne déclarait pas devaient donc avoir leur 
origine dans la conduite même de Sigismond. Il était 
évident que ces ambassades et ces nombreuses protestations 
de bon vouloir n'avaient été qu'an moyen de l'abuser, de 
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dissimuler la conspiration formée contre la puissance bour- 
guignonne el la rébellion organisée pour le renversement 
de la domination bourguignonne. • Mais nous, » dit-il en 
terminant, « qui désirons suivre dans toutes nos affaires 
les voies de la justice, de la vérité et de l'honneur, nous 
nous engageons par les présentes, quand vous enverrez à 
Besançon vos commissaires — auxquels, sur votre demande, 
des saufs-conduils seront délivrés — chargés des pouvoirs 
nécessaires pour arrêter avec les noires un arrangement 
convenable et régulier (après avoir au préalable remis en 
notre paisible possession le territoire que nous étions tenus 
de maintenir et dont vous avez interrompu la possession], à 
exécuter loyalement notre part de la convention. Si, an 
contraire, vous persistez dans l'inteation que vous avez 
annoncée, en violation des termes du contrat, et de votre 
parole et votre honneur de prince, nous vous ferons résis- 
tance. Et nous espérons, avec l'aide de Dieu, que nous ne 
serons pas moins habiles à nous défendre que nous ne 
l'avons été à vous défendre jusqu'ici vous-même des attaques 
des Suisses, attaques contre lesquelles vous aviez réclamé 
et obtenu notre protection (1). j> 

Cette missive eut du moins une conséquence, qui n'influa 
pas pour le moment sur la marche des événements, mais qui 
servit à mieux en déterminer le caractère et l'origine. On 
prépara deux réponses, destinées à justifier le prince autri- 
chien. Laquelle de ces réponses fut envoyée, ou furent-elles 
envoyées toutes les deux? Cela est incertain et peu impor- 
tant (2). Dans l'une — destinée évidemment à être rendue 

(1} Chmel, B. I, s. 103-108. — Nons STons rsprodDil le langage eiaet de ex diKumciila 
ea lanl que Je permelrail no riEninè nècesiaire. 
9) Hirnn.ni l'aatra, tris pcobablemeot. Voir Knebel,!, 61.. 
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publique et à agir sur t'opioion populaire, pour le cas, peu 
désirable, où le texte même de la réponse de Charles e&t été 
publié — la défense du prince est basée sur la mauvaise façon 
doDt Charles avait administré le territoire confié !t sa garde. 
Il avait fermé les yeux sur les actes illégaux et lyranoiques 
de son lieutCDanl, il était resté sourd aux cris et aux plaintes 
du peuple confié à sa charge. Le peuple, à la fin, s'était sou- 
levé conlre son oppresseur et avait demandé justice à son 
prince naturel. Son intervention avait été nécessaire pour 
sauver le pays d'une ruine imminente. Prévoyant un refus, 
il n'avait pas jugé utile de faire des offres préalables, confor- 
mément aux stipulations inscrites dans le contrat (1). 

Quelque motif qui e&t pu exister pour cette accusation 
élevée après coup, Sigismond avait évidemment perdu le 
droit de l'invoquer et de s'en faire une arme, par son silence 
persistant et son indifférence uniforme. Dans tous ses rap- 
ports avec Charles, il n'avait pas fait entendre la moindre 
■ réclamation, la moindre demande à ce sujet (2). Lui-même 
avait été aveugle, sourd et muet pour les afflictions de ses 
anciens sujets, et il n'en avait parlé que lorsque la futilité 
de ses appels sur d'autres griefs avait apparu évidente. En 
outre, il y avait un anachronisme flagrant dans ses déclara- 
tions actuelles. Le soulèvement en Alsace n'avait pas pré- 
cédé la proclamation de son intention personnellede reven- 
diquer son autorité ; il n'avait pu justifier des préparatifs qui 



(1) Chmel,B.I,i. IW. — Il D'aetgiién Dieesialre dit faire remarquer l« décontD de cetU 
coDCInsion. Si SiBismonil avait la moindre nitoa pour auppoier que Charles ne rempli- 
rait par ses «Dgagaments, il D'en était que pins obligé, loi qoi prètcodait tniire le chemÎD 
de rbonnearet delà jnatice, d'eiétnter lonlei lea atlpnlalians, 

(S) La seuls plainte qu'il eùl faite contre Hageobacb aiait pour objet l'acceptalian par 
te dernier dei oOres biles par les oables ïDlricbient d'entrer an leriice de Ja Bourgogne. 
CbarleuprèteDdattqne cette eceeptalion était un scie ilinetement légitime. 
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Vavaieot précédé et provoqué. Et si t«lle avait été le pro- 
vocation, pourquoi a'en avait-on pas parlé fraachemeat et 
onvertemeut dans les précédentes lettres? Pourquoi mainto- 
nant même ne précisatt-oo pas les détails? Pourquoi, enûa. 
Q'offraii-OD pas de fouroir des preuves k l'appui de l'accu- 
sation? 

Mais Sigismond lui-même va témoigner de la fausseté de 
ces prétesies. Dans son autre lettre — écrite sur un ton plus 
franc et moins embarrassé — il espose ouvertement les 
motifs qui ont guidé sa conduite et formule contre Charles 
une plainte catégorique et, jusqu'à un certain point, plau- 
sible. Après avoir récapitulé les affirmations de celui-ci 
quant ^ la première formation de l'alliance et eu avoir impli- 
citement admis l'exactitude, il fait un exposé des vues qu'il 
avait lui-même en la recherchant et eu la formant. Il ne pré- 
tend pas que rien ait jamais été dit, ou fait, par Charles 
pour encourager ces vues, et ne parait pas s'apercovoirque, 
dès lors, elles ne constituent pas un engagement pour . 
celui-ci. Il oublie aussi que, dans le fait, ces vues ont ét# 
une arrière-pensée pour lui-même (1), que ce sont les béoé- 
âces actuels retirés par lui de cette alliance qui lui ont ins- 
piré l'espoir d'en obtenir davantage, d'en obtenir qi)i n'étaient 
ai promis, ni espérés. Sans tenir compte des déclarations 
formelles qu'il avait faites lui-même à cette époque, il pré- 
tend qu'il s'était dépouillé de ses domaines, qu'il était entré 
au service de la Bourgogne et avait accepté sa protection, 
dans la seule pensée de recommencer la guerre contre les 



(1) G'etl ce qui r^alle 1 l'iiideace de ce fait qu'il n'a iinllcnienl parlé da cti rat 
Il leltre dans laquelle, ausaildl aprèt sourelour deSaiDI-Diiier,il rendit compte 11 
reor de l'arraniement qa'il avait concin a<ec le duc da Bonrgogae et de> mol 
■'■Taieot porté i le cooclora. Voir Ghiiial,B. Il, s. t31 al loii. 
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Suisses et dans la ferme croyance qu'il allait recevoir toele 
rassislance doot il aurait besoin pour ta poursuite de ses 
Entreprises. Il avoue hardimeut qoe ce qu'il voulait, ce 
n'était pas nne médiaiion en vae de conclure la paix avec ses 
ennemis, mais une armée suffisante ponr lui permettre de 
les vainore. Il reproche vivement k Charles de n'avoir pas 
répondu h son attente à cei égard. Toutes ses sollicitations, 
toutes ses ambassades, tontes ses démarches ruineoses, 
avaient été iuntiles. Au lieu de lancer le défi aoïc Saisses, 
Charles tes avait traités avec une courtoisie constante et une 
tendresse réelle. Il leur avait envoyé des offres de service et 
d'amitié, il avait recherché leur faveur et leur alliance. Et 
quel avait été le résultat de tout cela? < Constatant le dédaiA 
absolu de nos sentiment» et de nos intérêts, nous avons été 
forcés d'entrer en négociations avec nos ennemis invétérés 
et de sanctionner un traité préjudiciable pour noire honneur 
et subversifs de nos droits (1). > 

Soyons juste pour Sigismond ; n'insistons pas trop dnre- 
ihent sur ses contradictions el sBr le manque de logique de 
ses raisonnements. Ce n'était point l!i on argument qu'il 
hiettait en avant pour confondre on adversaire, on pour 
convaincre l'opinion impartiale du monde. C'était nne plainte 
d'angoisse, un cri de reproche, destiné !) torturer la con<- 
science el le cœur d'un prince peu généreux — «du seul 
prince, > comme il le disait souvent avec orgueil, f au ser- 
vice duquel il eût jamais consenti à se placer (3), > — qui 
aurait pu si aisément l'attacher à lui par des liens indisso- 
lubles, au lieu de le laisser tomber dans le désespoir, exposé 
aux odieux artifices du roi de France et à la brutale ohstioa- 
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tioD de ses eDoemis les Suisses. Après avoir lu celte lamen- 
tatioD pathétique, on doit reconnailre que, si c'est pour la 
part qu'il a prise dans les querelles des Suisses avec l'Au- 
triche, que le duc de Bourgi^ne devint l'objet de la haine de 
la Coufédératiou, ce fut une haine bien peu justifiée. 

Mais la publication de ce document sufflra-t-elle à faire 
rendre justice à Charles ? Si la lettre de Sigismoud avait été 
miseau jour plus tdl, les écrivains les plus récents et lesmieux 
informés n'eu auraient pas moins continué à parler des 
< conquêtes méditées par Charles de concert avec i'Âu- 
Iriche (1). > Si elle avait été publiée à l'époque où elle a été 
écrite, elle aurait pu produire une impression médiocrement 
favorable à la cordialité de la nouvelle alliance. Mais toute 
cette correspondance fut soigneusement cachée aux confé* 
dérés. Il importait seulement de leur faire savoir que l'argent 
avait été présenté au duc de Bourgogne, et que ce dernier, 
au mépris de ses engagements, avait refusé de le recevoir et 
de restituer le territoire hypothéqué (2}. 

N'était-il donc pas possible de confondre la calomnie, de 
dévoiler l'imposture? Était-il trop tard pour entraver l'action 
victorieuse des conspirateurs, pour leur faire lever le masque? 
Est-ce que Charles, insensible au danger, indifférent aux 
chances d'y échapper, allait s'arrêter k de vaines récrimi- 
nations contre la France, à d'oi^ueilleuses dénonciations 
contre l'Autriche, au lieu de chercher à agir sur ceux qui 

(1) 1 ErobaraiiEeii dieer mitHûlfe idd Oeitamlch la maclisaholde,, ZellweEer, i.U. 

(1) SchilLiail, a. tlO.— EU'tiUngaiL'iawrtioil ds prsaqm loni les ècriTiini conlcmpo- 
rainial posMrii-nn. On i miaie ditqna let msuagers de Sigitoiond aiaieDl été nlmiu 
comme ougei. Ctpcadaat, Knebnl, teriianl i BimI oà l'oa inaiatt maios eacore compter 
qna dans les canu>n> sniaui anr l« lecral dam catte affaim, iadiqne siacMmeal 11 lobt- 
UBU! de la réponse de Charles. Qnalqnes hislorieni poilérienre si>at d'accord inreepoinl 
qn'il iDSiela ponr qne l'ariem (ât nutilué à Baiançou; mai>, cornue ili ne eoiiDaiuaienl 
pa> les ddlailsiterarraniienient, ils oat contidirft celle abjection comme sans râleur. 
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seuls pouvaient subir son influence? Allait-il abandonner 
ses alliés pour épouser la querelle d'un ennemi? Ne cher- 
cherait-il pas à détacher, de la ligne rormée contre lui, ceux 
4|ui s'y étaient joints avec répugnance, sans savoir où on les 
conduisait el sans le concours desquels la ligue devait misé- 
rablement avorter? Non pas. Lui, mépriser les Suisses? Lui, 
comploter contre eui? II sérail plus juste de dire qn'il les 
redoutait, qu'il fit tout son possible pour éviter leur hostilité. 
Il agit en cela non pas avec le tremblement du poltron , ni 
avec les hésitations du traître. Sa conduite Tut celle d'an 
homme qui connaissait et respectait leur force, qui tenait à 
s'attacher leur bonne opinion et leurs bons offices réci- 
proques, qui prévoyait que leur opposition allait contrarier 
tous ses projets et déjouer toutes ses espérances, qui aurait 
volontiers raffermi son alliance avec eux et conquis leur 
coopération; mais qui, en même temps, confiant en lui- 
même et s'en rapportant & leur décision et à leur politique 
traditionnelle, se contentait de recevoir d'eux l'assurance 
qu'ils persisteraient dans leur bienveillante neutralité. Aux 
prises avec le tremblant et impuissant Sigismond, il l'aurait 
écrasé sous son talon sans considération, ni pitié. Contre 
l'astucieux et perfide Louis, il préparait une gigantesque 
contre-mine, dont nous reparlerons tout it l'heure. Mais, en 
présence des Suisses, il mit de câté non pas sa hardiesse 
naturelle, sa présomption et ses rancunes, mais la hauteur 
avec laquelle il avait l'habitude de repousser les accusations . 
lancées contre lui , et le ton de défi qu'il avait coutume de 
prendre pour répondre à toute menace d'hostilité. 

Sans perdre de temps, il envoya une nouvelle ambassade, 
pour proclamer la vérité en ce qui regardait sa propre posi- 
tion el celle des confédérés. Parfaitement au courant de 
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leur politique ioiérietire. et bien iorormé mainteniot ie \» 
façon dont toste cette intrigue avait été ourdie, et dii point 
où elle en était, il limita sot> appel actuel aux seuls cantons 
dans lesquels uo sentiment d'boelilité contre lui avaK pris 
racioe et où ce s«)tim«al préseniait le plus de chances de 
s'étendre. Il pria de nouveau les citoyens de Zurich, de 
Lucerne, et, particelièremeat ceux de Berne, de »è rap- 
peler les liens qui les attachaient & lui, leurs fréquentes 
promesses et leurs déclarations réitérées. Il les pria de com- 
parer sa conduite envers ses alliés avec les vaines protec- 
tions et la tortueuse politique du roi de France; de com- 
parer la façon dont ils avaient uniformément Hé traités p»* 
la maison de Boui^ogne avec le traitement qu'ils avaient reçu 
de la maison d'Autriche. Pouvaient4l8 préférer l'alliance d'un 
prince qui avail été volontai remeut leur ennemi, qui ne 
recherchait leur amitié que ct>otraint et forcé, à celle d'un 
prince qui avait toujours été volontairement leur ami et que 
la force seule des choses pourrait pousser à devenir leur 
ennemi? Il les conjura de lai dire quelle faute il avail com- 
mise, par quelle action il avait démérité leur affection? Il 
n'avait aucune faute it se reprocher même k l'égard de Sigis- 
mond. Il était faux qu'il eût refusé d'annuler l'hypothèque. 
11 avait offert une liquidation l^ale et une restitution paci- 
fique. Il était encore tout disposé à le faire. La manière 
d'agir d'Hagenbach ne pouvait servir d'excuse à une occu- 
pati(»i violente. S'il y avait eu une cause réelle de plainte, 
il y avait un moyen régulier et facile de demander satisfac- 
tion. Charles n'aurait pas refusé de prêter l'oreille i des 
représentations pacifiques; il était prêt à faire un arrange- 
ment équitable. Mais il ne pouvait pas se dégrader au point 
de devenir volontairement la victime de la violence et de la 
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fcMde; £t si l'ADlricbe étail décidée à persister daos cett« 
voie, hii, de son cdlé. ne voyait qu'uD seol parti à prendre. 
Dieu jugerait leur r|aerdle (1). ^ 

Tandis qne Charles adressait aux Suisses cet appel solen- 
nel, accompagné de propositions si étjaitables pour l'Au* 
triche, les évéDemeDls avaient déjà pris en Alsace des 
proportions aaxqadies il semblait n'être ancuoement pré- 
paré. Tandis qu'il s'efforçait vainement d'arrêter le lorreat 
b sa source, voyons le sort que les événements avaient fait à 
un antre qui, resté seul au milieu du débordement, avait 
espéré également y résister. Pierre von Hagenbach avait ii 
lutter contre des fiiils et non contre des paroles. C'est pour 
oela que les recherches des historiens modernes n'ont pu 
&ire pour lui ce qu'elles out fait pour Charles de Bourgogne. 
Noos ne pouvons pas i'arracber des mains passionnées, 
furieuses, des chroniqueurs prévenus contre lui. Nous ne 
pouvons faire disparaître le masque repoussant sous lequel 
ils ont dissimulé et défiguré ses traits. Le portrait qu'ils ont 
tracé est resté intact, malgré nos efforts pour découvrir les 
traces de sentiments humains, voire même de sentiments 
héroïques cachés sous leur hideuse incrustation. 

On prétend que son immoralité et sa férocité, domptées 
pendant le séjour de Charles dans le laudgraviat, éclatèrent 
avec une violence d'autant plus grande après le départ de 
ce dernier (S). II avait obtenu du duc un petit renfort de 



(1) ValerJna Aii)Ae]iii,B. I, i.llO-Ul. 

(B) On prilSDd qa», tain tnlru lubiladai Ardîoatrat, i wo «r eîa hfibKhe jauflras 
uch dis maita nui jm brioïeo es mra jr liebeodsrlejilli . . . nad «an Tattïrnad mgUr 
liB Killdia dII voKen (etUttca lo liau» «r a; UbIBd (!)... 8o sr in slù (lit kui, ao 
Mhitket «r nacb d«D jaugsu hibscbeu bnrlarin diSi in der stat varan die mnilMit oneh 
tonieo es were jn lieb Oder iait, lie mniUnl >icb oncb ntcket anitiiehen, DDd mniMal 
TorJiD nacket laiii«n.< KaaigiboTeo, i. 370. 
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troapes, et dans celte positioa se vantait de ne plus 
vouloir supporter Di opposition, ni censure. « Désormais, > 
s'écriait-il, • je suis seigneur, empereur, pape (1)! > Plus 
tard, dans le courant du même mois, il célébra ses secondes 
noces avec une comtesse de la Souabe, femme de haute 
naissance et d'une éducation à la hauteur de son rang. On 
leva des conlributioDs pour subvenir aux dépenses de la 
fête. Une grande société de personnages des deux sexes fut 
rassemblée et se livra à une série d'orgies si épouvantables 
et si scandaleusement indécentes que l'imagination recule 
devant les détails (3). On n'avait jamais rien vu de pareil, 
disait-on, hors des murs d'un couvent. Or on sait ce qui, 
à cette époque, se passait à l'intérieur de ces asiles (S). Non 
seulement ces saints lieux étaient profanés par des scènes 
dont on aurait rougi dans un lupanar, mais encore on y 
conservait des récils et des traditions dont la reproduction 
scandaliserait les plus libertins (4). 
Est-ce un écrivain monastique qui a raconté les scènes 



la qni ail mU OD doots les témoignages 1 cet égard, ùiîl 

t par M. àe Baranle, eor l'antorité de Spetkliu, que lei 

isen leDTcaiiir>Dllalél«,poiu'Toïriilii> mirlilei ncoo- 

ions croire i de laLlei [nfamiei, que <i odds le> 'Of lonl 

(. Lei cbroniqnenra neienlpastonjonn eumpM 

I déBer de leurs rècili. ■ Oo compniDdra mleni IM 

laDd Doua riendroLi 1 eiamloer L'origlos d« l'impe- 

irlar dei coii>eDti Itiliem de cette époque. Ceu de 
comnie dode alLoi» le loir. Lei lonrïstei bohémleu 
qae noni iToni citèi déj*, i propos de lenr puiage k \nien Senti, —lille de rèlacUmt 
de Cologae dont noui aoroi» longuement i parler ploi loin — déclarent qne la liceaca la 
plut effrauie régnait dent les cooTcals, dont cette Tille était remplie. Chaqae Donno ITait 
MD amant cboisi, arec leqoel elle le promenait pDbliiiDemeat. Voir la ililler-, Bot-, Old 
Pil«er-Reise, 1(65-1467. 
(il C'est i ces soarces-]ji qu'allèrent puiser, mais eu modérant t'oiprasiioD, Rabelall. 
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du marnée d'Hagenbach? Toujours est-il que la plume qui 
Dous a prodigué ces détails de bestialité, sans aous épar- 
gner la moindre grossièreté de langage ou d'idée, était 
évidemment au service de la religion (1); les spectateurs 
cités par les auteurs comme garants de leur exactitude 
étaient des conrrères ecclésiastiques (2); on indique comme 
ayant été présents non seulement des nobles, mais des 
bourgmestres et d'autres fonctioDuaires civils, des prélats 
et d'autres dignitaires de l'Église; et les détails de la Tête, 
quelle qu'ait été leur nature, forent évidemment du goilt 
de ces botes sobres et illustres, puisque nous voyons que 
les invitations — dont il existe des exemplaires, écrits de 
la main d'Hagenbach, dans un style poli et élégant — furent 
renouvelées quelque temps après, et acceptées de non- 
veau (5). 

Nous n'avons nul désir d'embarrasser le lecteur dans 
l'unique but de ménager la critique ou d'éviter les discus- 
sions. Nous ne nierons pas qu'Hagenbach fût un homme de 
mœurs corrompues. Nous n'émettrons même pas un doute 
à cet égard. Ce qu'il y avait en lui de sentiments délicats et 
élevés était caché soos les grossières façons et les cruelles 
passions d'un chevalier rhénan du quinzième siècle. Il n'y 
avait qu'an œil ami qui pût les distinguer avant le jour oiï 
ils éclatèrent au milieu des ténèbres de sa triste mon. Mais, 



(1) KnDieskmea, Knebel, Specklin «l d'aalni oimUsn, èttient de> prèlrei od du 
inoiBBi ds Slraibonrg et d« Basel. 

CD Kncbsl, dont la description, esIièreiDeDt dilffirents dei aolru, eit en mimt tenipi 
laplm indécente — liiodâcente qae le tradneteDr allemand, non seulement raeiclue da 
lexto, mail en a miiae, nom ne laTona d'aprâi qnel principe, éconrlt curlalas pieugei 
daai la teile latin qu'il elle an appendice — Knebel dit tenir ces délaila de certains clia- 
pelilni et pronolaire» eccléiiaitiques qni en araient èli Ma témoins ocnlaireg, 

(3) Sltïber, Nenj. Stolleo, 1890, s. 15, U. - Rodl, B. L t. Ht. - Schreib«r, i. U. - 
Ka«b«l,i.3B,U. 
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en présence de certains Tatts déterminés, nous pouvons con- 
server notre liberté de calme et impartiale appréciation, 
même quand les appréciations contraires, pleines de récri- 
minations et d'invectives, nous 6tent la ressource de la 
réplique. 

Nous ne comprenons pas le silence des clironiqueors sur 
certains Taits d'une importance capitale. Nous ne compre^ 
fions pas leur silence sur les capacités administratives d'Ha- 
genbach, alors que te témoignage unanime et non suspect 
des cantons suisses rend hommage !i la vigueur et b l'habi- 
lelé dont il fit preuve pour comprimer les désordres et la 
conrnsioa d'uae anarchie constitutionnelle. C'était là, dans 
le fait, son seul titre à la confiance d'un souverain dans 
l'esprit duquel, malgré tous ses défunts, les idées d'ordre et de 
justice dominaient toujours et qui ne se laissait jamais aller 
à des tendances de favoritisme irréfléchi. II avait fait < un 
pays nouveau » de l'Alsace — de cette vieille Alsace qui avait 
81 grandement besoin d'être renouvelée. — Que dire de cela? 
N'est-ce pas assez pour justifier les clameurs d'opposition 
dont il fut l'objet? Il est hors de doute que son aptitude 
pour la tâche qui lui était confiée ne consistait pas dans nn 
t-affînement d'adresse ou de capacités administratives spé- 
ciales, mais dans les mêmes qualités dont il avait fait preuve 
dans des sphères d'action différentes. Nous avons vu son 
audacieuse détermination et son ardeur intrépide alors que, 
contrairement à l'usage, il dressait les batteries de son 
artillerie en plein jour devant Dinant, et que lui-même 
tenait la bride du cheval qui marchait en avant. Nous avons 
vu son obéisance absolue, dévouée, aux ordres ou aux 
caprices de son maître et son indifférence des obstacles qui 
s'opposaient à leur exécution, alors qu'il avait arrêté les 
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[trioces nobles llamaacts dans les rues de Bruges et les avait 
obligés à faire couper les jolies boucles blondes de leurs 
cheveux. Au lieu des sources complètes et autorisées d'iu-- 
formations que nous devrions pouvoir consulter syr le 
compte de ce personnage, nous n'avons qu'un ramassis 
coofus d'anecdotes. Hais ces anecdotes ne nous le repré- 
sentent pas comme un caractère astucieux et sanguinaire 
-rr malgré l'abus qu'on a fait contre lui de ces épithètes — 
qiais comme un caractère prévoyant, impressionable, guidé 
seulement par l'instinct, ne supportant pas la contradiction 
et facile !i s'emporter. Ce u'éiait pas une nature de chat ou 
de loup, comme voudraient le faire croire les chroniqueurs, 
mais une nature de chien, à perceptions vives, à désirs 
ardents, batailleur, bruyant dans la querelle, mais brave, 
fidèle et sagace. Une taille longue et maigre, une figure 
décbaruée aux pommettes saillantes, aui yeux inquiets, 
perçants, injectés de sang, iodiquaienl son tempérament (1). 
C'éuit, ne l'oublions pas, un chien de berger, doué de toutes 
les qualités de sa race» mais commis à la garde d'un trou- 
peau peu habitué à ta discipline et ravagé de temps immé- 
morial par des bandes de loups affamés. Ses aboiements 
étaient provocants; toujours il était prêt à courir sus à tout 
maraudeur réel ou supposé — c'est ce que nous devons 
admettre. Mais, même en ceci, nous avons de bonnes 
raisons pour mettre en doute l'exactitude des rapports que 
nous possédons, pour tes soupçonner non seulement d'esa> 
gération, mais encore d'inexactitude. Si certaines gens ont 
l'épiderme facilement irritable, la faculté de certaines autres 
consiste dans la tranquille application d'irritants. Nous 

(1) Ce portrait, le seuJ qns noDS afODi tronTi de lui, est eitrall da la Vita SS. Ger~ 
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avons déjà vu comment ses prétendues afTenses contre les 
Suisses avaient disparu devant nue enquête directe; et ce 
que nous savons des pratiques hypocrites et déloyales des 
Diesbacb et de leurs complices à Berne nous permet de 
demander si les insultes dont on se plaignait avaient été, ou 
non, provoquées. Nous ne tarderons pas à voir quelles acca- 
sations précises ses ennemis autrichiens et alsaciens parent 
porter contre son administration et contre sa condaite 
privée, et de quelle manière il répondit à ces accusations. 

En résumé, si nous ne sommes pas en mesure de démentir 
d'une façon directe et catégorique les récriminations scao- 
dateuses et déclamatoires des chroniqueurs, da moins pou- 
vons-nous les révoquer en doute. Les plaintes et les malé- 
dictions d'uQ peuple persécuté sont toujours une chose 
sacrée; mais il y a eu des bruits, généralement répandus de 
son temps, dont l'écho ne doit ni nous assourdir, ni nous 
émouvoir, après des siècles écoulés. 

La vérité c'est que ces chroniqueurs — des moines et 
des scribes municipaux de Base! et «le Strasbourg — con- 
signèrent simplement jour par jour, sans en avoir de 
connaissance personnelle et sans faire d'investigations, 
toutes les rumeurs qui circulaient et qui offraient, pour leurs 
localités, un intérêt particulier. L'animosité, l'excessive 
acrimonie qui respirent dans leurs récits est le fidèle reflet 
d'un sentiment populaire qui s'alimentait de mensonges pré- 
médités, acceptés par une crédulité sans bornes. Les libres 
cités du Rhin avaient, dès le début, vu avec méfiance l'éta- 
blissement de la domination bourguignonne dans leur voisi- 
nage. Leur jalousie était naturelle, et, jusqu'à un certain 
point, bien fondée. Mais elle ne dépendait nullement de la 
façon dont cette dominatiou était exercée. Aucun gouvenie- 
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ment sîltié dans le voisinage n'anrait pu obtenir l'approba- 
tion de pareils voisins. Hagenbach eût-il été plus blanc que 
la neige, il n'aurait pas écbappé à la calomnie. Mais ce 
sentiment d'hostilité se manifesta avec une intensité particu- 
lière du jour où les négociations entre Charles et l'empereur 
commencèrent à attirer l'attention publique. C'est que dans 
ces villes qui s'intitulaient c impériales » en même temps 
que • libres > , l'empereur était le principal et particulier 
objet de leur défiance (1) ; et ce fut son projet d'association 
avec Frédéric qui éveilla d'abord les soupçons à l'égard du 
duc de Bourgogne. Ce fut alors qu'ils commencèrent à agiter 
la question du rachat de l'Alsace, à manifester leurs sym- 
pathies pour les Alsaciens gémissant sous un joug étranger, 
à apprécier les douces vertus de ce Sigismond qu'ils haïs- 
saient et méprisaient si fort précédemment. 

C'est un fait curieux et qu'on a étrangement négligé, que 
dans les écrits ausqneis nous sommes obligé de recourir 
pour Gonnatlre l'administration d'Hagenbach, ta plus grande 
partie de la carrière administrative est laissée en blanc. Les 
récits faits à son désavantage, cens du moins qui ont un rang 
précis et une date certaine, remontent à l'année i475 — 
cet * été brûlant i ou tout était en fermentation et en feu, 
où bien d'autres choses que les forêts s'incendiaient, où bien 
d'autres choses que le vin étaient aigres — l'année de l'ea- 
trevue de Trêves, l'année des alarmes et de l'agitation dans 
tout le pays rhénan , qui commençait ï entrevoir et k 
escompter les conséquences de l'avenir (2). Pendant les 

(1) Celle disposilioD i l'Ajard de Frédéric le maniFesla (amsiiniDeiit dorant son pu- 
(age par le lemlaire rhénan, en 1473. 

(1) Comme cela arriTe loarent i ina épc-qnes d'aRiUlîan, de noDTellsg cbroniqnti 
pirUDtdetaUedate.Kn«bel, pareicmple, commence ton journal inmediit rebuiitec 
l'année IVI3. Pou démontrer «mbiea peg l'adminislration d'Haienbach avait alliié 
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quatre anoées précédentes, on o'aTait pas vu de commolioD, 
OH n'avait pas entendu parler de mécontentement populaire, 
dans l'Alsace (i). Les marchands saisses, dans leurs Tré- 
queutes visites, avaient trouvé le pays dans un état qui cod- 
Irastait avec tons leurs souvenirs dans le passé. L'industrie 
était florissante, la justice était administrée réguliàremeut et 
impartialement et la tranquillité régnait partout. Comment 
donc, peut-on se demander, expliquerons<'nou8 alors ce soulè- 
vemeol général et combiné contre le gonvernenient boiu^ui> 
gnon, mis brusqoement en échec par ce soulèvement auquel 
il ne pouvait s'attendre? Nous ne nions pas cependant que 
le joug ne fût impatiemment supporté par ceux qui le subis- 
saient ; nous cbercberous seulement à déterminer avec 
exactitude pourtjaoi et où ce joug le blessait et par quelle 
impulsion ils le secouèrent. Malgré notre croyance pieuse 
dans le < droit sacré des révolutions », nous prétendons 
établir une distinction entre les diverses causes qui ont 
donné naissance aux révotuiions. Malgré notre déférence 
naturelle pour la • volonté des majorités >, noua pensons 
que plus grande est la majorité, plus complexes ont dû être 
les motifs et les influences mises en œuvre et plus grande 
Wnsi doit être la difficulté pour découvrir un principe simple 
et normal d'accord et d'action. La pins populaire des révo> 
luttons de l'histoire d'Angleterre, celle qui a été le plus aisé- 
ment accomplie, celle dans laquelle la nation a été presque 
unanime, a été le renversement du protectorat et la restau- 

allntion que hsie à bdd injet Vaisriui AnabaliD t'mt d« sonslater l'offre que Qt Cbarles 
ïDi SdIbui derecetoir lei plainWi provoquées par BesolBilsn. 
(I) La rËTOllciTbanna'arriia qa'iia lt73. Nooi n« uiods paidtpaû comDiva de laupi 
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ration des Sloarts. II o'y avait qu'une explication plausible 
alors ^ cette réaction. C'était la tyrannie écrasante de Crom- 
well. Cette explication est aujourd'hui généralement aban- 
donnée (1). Le cas, dont nous nous occupons, olfre non pas 
un parallèle, mais des analogies avec le cas de Cromwell. 

Considérons toutes les circonstances. Le gouvernement 
bourguignon n'avait pas de racines dans le sol. Il n'y avait 
pas été semé, on l'y avait transplanté, et cela tout récem- 
ment. Nut homme ne lui devait- atTection ou respect parce 
que ses pères avalent aidé li l'établir ou avaient vieilli sous 
son ombre. Nul homme ne devait même prévoir qu'il ombra- 
gerait ses descendants. Il s'était implanté, non pas avt'c le 
concours actif de la génération vivante, mais avec son 
acquiescement passif. Qui, dès lors, avait intérêt à le culti- 
ver? Qni n'était pas disposé à s'en plainJre ou à en éprouver 
de l'incouvénienl? Qui se croyait obligé d'en parler avec 
affection ou d'en estimer tes fruits? Un gouvernement nou- 
veau, étranger, temporaire, ne pouvait avoir que de rares 
amis dévoués : un gouvernement strict, juste, ami de l'ordre 
devait avoir d'amers ennemis. Les villes étaient frappées de 
contributions pour entretenir, non pas une autorité ancienne 
et légitime, mais l'autorité d'un simple lieutenant. Les 
nobles étaient obligés de se courber sous ce joug délégué. 

A la vérité, il n'y avait guère eu d'attachement réel pour le 
prince autrichien. Il n'y avait eu ni plaintes, ni regrets, ni 
tendres adieux , à son départ. Mais , après des années d'ab- 
sence et d'oubli, rien n'était plus facile que de l'envelopper 
d'une sorte d'intérêt sentimental, d'Improviser une sorte 
d'intermède affectueux, un petit drame populaire dont Sigis- 

«II GràceaniprofonleaitiideiAnpIuaijranddsi progïlenra aiijlaii, do pins ugnatdu 
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mond sérail le héros. 11 était le légilime seigneur, le véri- 
table héritier. Ses malheurs avaient eu pour cause les dérattts 
inhérents à une oature généreuse. Son cœur était touché de 
regret et de componction devant les souffrances qu'il avait 
attirées ainsi sur ses anciens serviteurs et sujets (i). L«s 
guerres qu'il avait livrées aux Suisses, et qui avaient fini par 
le réduire à ces pénibles extrémités, avaient toujours répu- 
gné à son caractère aimable, pacifique et étranger à l'ambi- 
tion. Il y avait été poussé par les cireonstances et par de 
perfides conseils (2). Charles, d'un autre cdlé, était te 
préteur sans entrailles, qui avait profité de ses embarras, 
qui avait cherché à l'attirer dans des pièges de chicane légale 
pour le dépouiller de son patrimoine, et qui s'était efforcé 
même de le brouiller davantage encore avec ses eifnemis 
héréditaires. Distrait par de nouveaux projets de spéculation 
et d'agrandissement, il avait laissé l'Alsace à la merci d'un 
intendant tyrannique. Celui-ci était te traître delà pièce; 
tons les vices de son maître se trouvaient en lui, mêlés i 
d'antres vices ptas odieux ; sa cruauté et son astuce n'avaient 
rien qui les lit excuser ou qal tes rachet&t. Un peuple à qui l'on 
témoignait one si vive commisération ponvait-il rester insen- 
sible à ces doléances (5), et, si on lui indiquait un moyen de 

(I) 1 Disarmen lefit moltr mcectaten erJudeo, ond ichickUn lo bsruag Sjg'O'iDdt iob 
Oilericb gabn Ysibmch, Dod cliglCD ihm gneulictain, . . . nnd «otttKilten do icintr 
fDrilliclieiigDadt,da>criDiD hûlSLeme,E«;lle mal eriHr recMervere. Dimard harlug 
Sn<n>'D<'t islir erbannet, . . , nnd VKKiniget ilcti mit deuo e;dIgno>9en, elc > Strui- 
borgiichB Arehiv-Clironik, Code Mit. et dip., t. I, !■ pirlis, p^, jg5, 186. El aiui 
SMltJar, Ediibach, etc. 

(1) BnsBierre, pag. il). — Voir amsi daos Schilling, >. 110, le volki-lieit contcmpo- 
ralu. 

<3) < SenfitsaLlea VolkiinSandgaiinndElsas(DDdicbneKimHiiDiiiBl:<iiaaDiiH'du 
virtiefreit!vaDD vird aaiGollGnade>cbeiikaD,<lasserana>iisdie3erhœlLischea Tjnn- 
Dei des bni^nndiscbeu Hariogs nad Stt flncbvflrdiijeB F«t«n Ton Hagaotiach eritut ood 
«ir wieder UaUrthanea unursi HerUD Siaglsmand, d«i Btnùt ron Outraicb Hia 
kccnulea. ■ KnebuJ, liM Abth., i. U. 
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aahit, pouvait il reraser de l'accueillir? Les nobles, avec leur 
tendance naturellean désordre et au pillage, étaient mal àl'aise 
sous un régime de tranquillité et de subordination. Tous, i 
de rares exceptions, étaient prêts k renier le 6ermi;nt d'obéis- 
aance qu'ils venaient de prêter & la Bourgogne. Les villes, 
avec leurs idées républicaines d'iadépeodaace locale , avec 
lenr hostilité instinctive pour tout ce qui avait une apparence 
d'autorité forte et concentrée, n'étaient pas moins accessibles 
à l'influence des libres cités qu'elles considéraient comme des 
iilodèles,comraelapuissan(e réalisation de leurs propres idées 
et de leurs propres aspirations. Quand donc l'intrigue se mit 
i t'œnvre k Basel, à Strasbourg et à Berne; quand on eut 
répandu le bruit que Sigismond, par pure compassion pour 
ses anciens sujets, avait résolu de revendiquer ses droits (i) ; 
quand on eut ajouté que les voisins, poussés par les mêmes 
motifs sympathiques, allaient Ini fournir les moyens de 
s'acquitter de ses engagements; que, pour assurer le succès, 
il avait consenti à sacrifier ses anciennes antipathies et à se 
placer sons le patronage des Suisses (3) ; que, sur ces bases, 
une grande ligue allait se former sons les auspices bienveil- 



in lurtiof voi 
bach, 1. 139. 

<1) ■ Al> niiD dir geniDt FKrat ron Oesterricli, dJi Met gei'Mi «richoiran, nnd ïdbmi 
Tecdan, dis altei, bo ihm der Hertiog ion Bargann, ingeieit nod Ter^chriebea bat, 
lumrhan «as, aod da< anch cr die armeD LSbt al« harllglicban beicinmt, ... do 
■•ri «r ail eln frommcr Fa»l m Ullliïkcît bsvagt, . . . nnd begondf da te b«traehla, 
oit nature nocb betteti >ia,diDii das er mit deu EldgoaiUD, and ij mil itani in Fridsn 
ond lUchlang kamend. i DIabold, Scbillini, 1. 107. — Dea asurtioDa de ra (eon ant Mi 
Mprvdailai il rriquamnent et ■•acnn art si Ingéaianit qu'il devianl eitrtmemeiil dlfflolla 
ds démller U lArlU an millen da taot da Tablas. Bai ifidlatioDi rheolai oal diuipé aa 
pafliei lei eiraara popolairei coutartiaDt le dnc ds Bonrgolne, Hais personna n'a pria II 
délenaa da Pelar too Hagaabacb. L'apologie de Scbreiber, quoique inepirie par on >ln- 
■èra laatliict èe Julice, oa contleat aocnoe rtfotttion d«i meDiongas amoBcelèe conire 
la laadTOgt el n'en recbcrcba pai l'origine. 
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laots de ta France — est-il éionnant que l'effet fût uoiversel 
et électrique? 

Hagenbach n'avait pas été aveugle sur ce qui se passait, il 
n'avait pas tardé h prendre les précautions que lai permet- 
taient les moyens restreiDts dont il disposait. Il n'avait qu'une 
poignée de troupes — deux mille hommes au plus — la plupart 
d'origine allemande, récemment recrutées et d'une fidélité 
douteuse. Laissant une petite garnison li Thann, il réunit 
toutes les forces qui lui restaient et se jeta dans Breisach — 
c le vieux Breisach > de l'autre côté du Rhin, surnommé 
< la clef de l'Allemagne *. — C'était, dans tous les cas, la 
clef de la position d'Hagenbacb, l'endroit où elle était le plus 
exposée, mais le plus facile à défendre (1). Il commença il 
s'y fortifier et à s'y approvisionner. Ses ennemis , dans les 
cités libres, ne furent pas médiocrement déconcertés par 
cette manœuvre (3). Jusqu'alors, il n'y avait pas eu d'acte 
d'hostilité ouverte de lear part ; mais ils avaient arrêté leurs 
plans, et l'exécution en était seulement suspendue en atten- 
dant que le signal fût donné par tes négociateurs réunis 
à Constance. Tous ces plans pouvaient être dérangés, si 
Hageobach parvenait à compléter ses préparatifs, et à assu- 
rer sa position en attendant les secours qu'il avait demandés 
h son maitre. En conséquence, on était assez disposé, en 
certains lieux, à précipiter les événements. On s'entendit 
avec les habitants mécontents de Breisach pour surprendre 
la place. Une expédition partit, dans la nuit du i5 mars, de 
la ville voisine de Friboui^, — Fribourg en Brisgaw — ville 
autrichienne qui servait depuis quelque temps de quartier 

<l)Stettt(ir,B.l,B.«t,«5. 

<1) Voir la correspondinca entre lea liLtM IlIiéN dani \m Archive* (te la vMIe 4* 
FrOourg, t.Il.a-pjutie.pag.GHaliaiT. 
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général aux conspirateurs (1). Mais l'empressement trop 
grand qu'on déploya amena ses conséquences ordinaires. 
Rien ne réussit; la tentative fut abandonnée, et , nalDrelle- 
ment fut ensniie niée et répudiée de tous côlés(2). Sigis- 
mond, Jt qui une protestation directe fut adressée, se livra 
plus que d'habitude à sa facilité de mensonge, compliquée 
de ses protestations ordinaires d'amitié poar Charles et de 
son désir de rester en alliance avec lui (5). Deux jours avant 
de signer ce message, il avait signé, mais non pas expédié, 
les lettres par lesquelles il renonçait h cette alliance. 

S'étant ainsi précautiooné contre toute attaque ou sur- 
prise, Hagenbach se rendit, comme nous l'avons dit déj!i, 
auprès du duc de Bourgogne, en Lorraine. Il Ini représenta 
le danger auquel il était eitposé, et lui demanda des secours 
en proportion da péril et de l'urgence. Si Chartes était 
décidé ^garder l'Alsace, il importait qu'il envoyât toutes les 
forces dont il pouvait disposer el qu'il s'empressât d'en 
réunir d'antres plus considérables. La demande fut rejelée. 
Des troupes furent envoyées en Franche-Comté, pour être 
distribuées le long de la frontière ; mais Hagenbach, malgré 
la pressante nécessité où il se trouvait, ne put obtenir d'assis- 
tance directe. Quelle raison faisait agir Charles? Ce n'étaieni 
pas, nous pouvons l'affirmer, les raisons que prétendirent les 
nouvellistes aventureux du Rhin , aussi ignorants que peu 
soucieux de dire la vérité. Le duc de Gueidre détrôné et 
emprisonné ne s'était pas évadé et enfui en France; par 
conséquent, il n'était pas vrai qu'il marchait à la tête d'une 

(1) Rodt,B.i,>.ïia. 

(1) Conr. Koebel, Itle Ablb, >. (G «I )aii. Voir aniii l«i Archivei de Fribourffj 
lii. u 4* partie, pag. E30 et S31. 

(3) Voir daai Scbreihar la lelLre d'Hag^nbacb rsodint eomple im mBsugea enroyti 
par lui i SiEismond, a. U, U. 
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armée française poor envahir les Pays-Bas; par conséquent, 
ce n'étail pas pour ce motif-là que Charles était impatient de 
rentrer dans ses États (1). Ses niotirs étaient d'une autre 
nalure, et on peut les déduire clairement de ses déclarations 
et de toute sa ligne de conduite. Si l'on ne voulait que 
racheter légalement l'Alsace, il n'avait pas de préleste, pas 
de raison, pour opposer de la résistance. Il ne pouvait croire 
qu'il fût question de le déposséder d'une manière illégale 
et violente. Il était convaincu' qu'une résolution de ce genre 
n'aurait pu êlre prise qu'avec le concours des Suisses; et il 
venait justement de recevoir de la part des Suisses les plus 
explicites et les plus chaleureuses protestaLions, qu'ils 
n'avaient à son égard aucun sentiment ou projet hostile. 
Il avait appris à estimer à leur juste valeur les protestations 
de l'Autriche ; mais l'honnêteté des Conrédérés était généra- 
lement il l'abri du soupçon, et, dans le cas présent, leur 
politique — cette politique traditionnelle à laquelle ils étaient 
restés fidèles en dépit de toutes les tentations — offrait uue 
garantie supplémentaire de leur honnêteté. Envoyer, dans 
des circonstances pareilles , une armée en Alsace , c'eût été 
donner un étrange démenti à toutes les protestations , c'eût 
été s'exposer aux suspicions les plus injustes pour l'avenir, et 
se jeter de gaité de cœur dans cet abime que Charles avait si 
laborieusement et si soigneusement évité jusqu'alors. Il (al- 
lait renvoyer Hagenbacb k son poste, continuer à Taire bonne 
garde, mais ne rien faire, ni dire qui pûi fournir aux ennemis 
de la Boarg(^ne le prétexte qu'ils cherchaient depuis long- 
temps et sans lequel toutes.lenrs machinations devaient res- 
ter sans effet. 

<1) Voir Knebel, l>M Abth., >. K. 
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Hagenbach retourna donc à soa poste , découragé et 
décontenaDcé. II ; retoaroa conune ud homme qui a reu- 
coDlré un blâme où il comptait trouver une approbation; 
comme un homme qui , traqué, voit se fermer devant lui la 
porte de l'asile où il complaît se rérugier (1). Son désap- 
poÎDlement et son abattement ne manquèrent pas d'exciter 
tes commeotaires plaisants des observateurs malios. Mais Us 
le calomniaient fort en attribuant son abattement momen- 
tané à des craintes pour sa propre sécurité. Quand il eul 
laissé sa femme dans un châteaa en Lorraine , il ne montra 
plus d'autres soucis et d'autres inquiétudes que ceux que 
provoquait sa sollicitude pour le mandat confié à sa cba^. 
Ses facultés n'étaient pas non plus énervées par le carac- 
tère désespéré de sa situation. Sa devise était toujours 
< J'épie! B. Son esprit était aussi subtil, son cœur aussi 
courageux, que jamais. Il quitta Breisach avec une escorte 
choisie et commença sa tournée d'inspection. Les villes 
des Forêts, le long de la frontière rhénane de la Suisse, 
averties et instiguées par Berne (2), refusèrent de lui ouvrit 
leurs portes. Après quelques vaines tentatives de ce côté, il 
se rendit, le 6 avril, à Ensisheim. Là, il trouva les portes 
closes, et des gardes stationnées dans l'attente de son arrivée. 
Laissant ses troupes à une petite distance, il s'avança et 
demanda l'entrée de la ville. Admis à l'intérieur de la pre- 
mière porte, il s'arrêta devant la seconde pour parlementer 
avec la garde. < Quelle besogne de fous faites-vous donc-l^? ■ 

if.) • VinlFjilie er rrûhsr fiachead Ton Blch geslosieo, hicri «rberciUEadnldJl an, dean 
er fUrcbliitjeDB eTangelischn Walirheil ; dia TDiire lat lageBClassen ! — E> buigt itam, et 
raocbleo ihmallc WcgCTBrmacfatvarden, onder mûileiudeo AnigeMloueiieii gelUBi'w 
iDBiMs. I KuebeJ, i. *8. Moni sTonsI cboiai une iLlmtratioii moiDi plenu, mail plu 
natarelLe. 

Il) UrkDiideiibiiahderSla,dt Fraibnri, nbiinpn. 
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demanda- t-il. c Avez-vous oublié gue c'est à moi qu'incombe 
te soin de vous dérendre, au nom du duc de Bourgogne? > 
La garde, soupçonnant une ruse, l'invita h entrer ou k se 
retirer, et se prépara à fermer les portes, ]l entra et se rendit 
directement à la place du marché, où il trouva les citoyens 
sous les armes autour de la bannière autrichienne déployée. 
Après avoir examiné quelques instants cette scène'en silence, 
il aborda les principales personnesprésentes, et leur demanda 
te motif dû leur réunion. < La sécurité de la ville, > lui 
répondJt-ou pour toute esplication. Tournant les talons avec 
une indifférence alTectée, il se dirigea vers la citadelle, sans 
paraître s'apercevoir qu'un détachement avait été envoyé 
pour le suivre et l'observer. En route, il se rencontra avec 
l'officier qu'il avait laissé pour commander la citadelle, et 
qui lui apprit qu'on lui avait enlevé les clefs et qu'on avait 
levé le pont-levis. Hagenbach lui adressa quelques ques- 
tions, reconnut la situation par lui-même, puis revint sur 
ses pas. £n repassant par la place, il s'écria d'un ton de 
dérision : i Faites bonne garde, amis! * Une nuit ou deux 
après, il revînt et tenta d'enlever la place par escalade ; mais 
ses hommes, après être montés sur les murailles, furent 
accablés par le nombre et repoussés avec des pertes considé- 
rables (1). 

L'émotion, pendant ce temps, était !i son comble dans le 
pays rhénan. Jour et nuit des courriers circulaient au galop 
parmi les villes alliées. Strasbourg, dont les espions avaient 
suivi pas à pas le duc de Bourgogue dans sa marche à travers 
la Lorraine et le Luxembourg, tenait les autres villes au cou- 
rant de ses mouvements, deses prépara tifs et deses intentions. 

(1) Koebel, i. SI U. - UrkDndPDbDch der Stadl Firibtirg.B. II, t" Ablb., >. S3MU). 
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Ud récit coDtredisait l'autre; mais ions respiraient le même 
esprit et tendaient vers le même but. Basel, enfin, annonça la 
conclusion du traité si impaliemmeni attendu, el tes mesures 
qa'allait prendre Sigismond. Les messagers de Berne confir- 
mèrent ta nouvelle, et apportèrent en son nom et au nom des 
autres cantons tes assurances et les promesses espérées. De 
tous côtés s'éctiangeaienl les Télicilations, les exhortations, 
les admonitions (1). Des troupes étaient toutes prêtes pour te 
service et un camp était formé dans le voisinage de Fribourg. 
Les gens de la campagne aux environs de Breisacb , étaient 
encouragés à refuser les réquisitions d'approvisionnements 
que leur signifiait Hagenbach. Des officiers au service de la 
Bourgogne, ou des personnes connues par leur sympathie 
pour le gouvernement bourguignon, furent arrêtées, maltrai- 
tées, et q,uelques-unes même mises à mort. Des demandes de 
secours et de protection furent adressées à Hagenbach. Mais 
ce dernier, réduit & l'impuissance et exaspéré par ce qui se 
passait, écoulait ces demandes avec impalience et répondait 
même avec colèreàceaxquivenaientle supplier, a Que signi- 
fie cela? > s'écriail-il, ■ monseigneur de Bourgogne, quand 
il conduit trente ou quarante mille hommes à la bataille, en 
laisse quelquefois six mille sur le terrain; et vous venez 
pleurer pour un seul! Tirez-vous d'affaire (2)! > 

C'était, en effet, un temps où chacun devait tâcher de se 
tirer d'affaire soi-même. Hagenbach n'avait ni secours, ni 
espoir de secours. La fuite lui aurait été facile, mais il ue 
songeait pas à fuir. H ne songea qu'à opposer une défense 
désespérée, à rester ferme et à attendre la mort l'épée à la 

(0 C«rrea|>ODdanc«ilin>leUrkDndaDhiKbd«rSMdlFr«lbarg,B, Il,l"Atitb,B.Sa-aU. 
— Kodt.B. t,i.ïlS-H9. 
(1) EmImI, 1. a. 
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main, à tenir en échec le plus longtemps possible les 
efforts de ses assaillaDis et h leur faire pajer chèrement leur 
triomphe. 

Hais ce n'était pas une telle fin qui lai était réservée. Il 
était destJDé à traverser des épreuves plus cruelles, des 
flammes plus ardentes devaient te purifier. Il avait conçu, 
entre autres projets, celui de convertir Brelsach eu wne île, 
au moyen d'un canal relié, par chacune de ses extrémités, 
avec le Rhin (1). Le 10 avril, jour de Pâques, il fît une 
proclamallon annonçant ses intentions, et ordonnant que le 
lendemain matin, les habitants, hommes et femmes, fussent 
rassemblés pour travailler dans les tranchées. Il comptait 
sur sa force armée, aussi bien que sur le prestige de sa 
volonté impérieuse, pour réduire à l'obéissance une popula- 
tion hostile. Mais quand il annonça que les troapes alle- 
mandes d'infaulerie prendraient part aux travaux, tandis que 
les étrangers, dont celles-ci étaient très jalouses, resteraient 
chargés du service militaire, il y eut on mouvement de 
mutinerie parmi les Allemands. Bientôt la ville tout entière 
fut en proie au tumulte; les bruits les plus sinistres circui 
laient. Le but qu'on se proposait , disait-on , était un mas- 
sacre général; tandis qu'on aurait égorgé, h l'intérieur de la 
ville , les enfants et les invalides , on devait lâcher les eaux 
de la rivière sur ceux qui étaient sortis. Quelques nobles 
qui étaient présents cherchèrent à combattre cette alarnu 
absurde et à rétablir la tranquillité. Ils désiraient, à ce qu'oB 
peut croire, consommer la révolution sans la compliquer des 
désordres d'un soulèvement populaire. Ils réussirent en 
partie. 11 n'y eut pas de confiit ; mais, après la nuit tombée, 
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les troupes bourguigaonnes, qui étaient ea nombre pea 
considérable, surprises k l'improviste et peu disposées i 
opposer une résistance sans espoir, furent désarmées et 
chassées de la ville. A l'aube naissante , les citoyens se ras- 
semblèrent de nouveau et arborèrent l'étendard autrichien. 
Us demandèrent k grands cris l'arreslatioo d'Hagenbach. 
Les nobles, exempts des passions de la populace et accessi- 
bles à des scrupules que la populace était incapable de res- 
sentir, opposèrent nne vigoureuse résistance. C'eût été une 
atteinte <i l'honneur du prince dont les insignes flotlaienl 
sur la place, que de se rendre coupable de violence envers le 
représentant du souverain avec lequel ce prince avait été si 
étroitement lié, dont il s'était longtemps proclamé l'ami el 
le client, et contre lequel, même jusqu'à celte heure, il 
n'avait pas fait la moindre démonstration hostile. Tandis 
que cette question se discutait, une partie de la foule se 
porta vers la maison du boui^mestre, chez lequel Hageu- 
hach avait pris sa résidence. Hagenhach fut bientôt aux 
mains de la populace. Mais, cette fois encore, les nobles 
intervinrent, et on finit par décider qu'il pourrait rester 
libre dans la demeure du bourgmestre, à ta condition de 
s'engager sur l'honneur à ne pas chercher à s'échapper. 
Comme précaution supplémentaire, et enfin pour empë* 
cher toute tentative fatare d'agression, une garde de 
douze personnes, composée, en nombres égaus, de nobles, 
de citoyens .et de soldats, fut établie dans et autour de la 
maison (1). 
Cette conclusion de la crise avait été aussi soudaine qu'elle 

(1) Uau u rMit qui diCBra icBiiblaueal d«> leriiani ordiatlrai, boiu «iobi tuiii 
|ir«iqDB eiclaiiiemeiil la latlra adrauéa pu nu tàinoia ccolûie, 1< doelear lun nu 
UnrUch, greffier ds BnUKb,iii>ii ami Koabel, tBawJ. ToirKDsbcJ.s. K.S?. 
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éiait imprévue. Environné d'eaDemis, abandonné par le 
maître sur l'assislance duquel il avait tacitement compté, 
Hagenbach avait lutté, vainement, mais énergiqiiement, 
jusqu'au momenl où le sol était venu à manquer sous ses 
pas. Sa conduite, dans cette circonstance, nous paraît méri- 
ter une antre interprétation que celle qu'en ont donnée les 
hostiles narrateurs contemporains. D'après eux, son attitude 
a été celle d'un scélérat désespéré, frappé de terreur, réduit 
à l'extrémité, mais conservant une audace impénitente, et 
persistant à se cramponner au vide, tandis que s'ouvrait 
l'abime qui devait l'engloutir (1). Mais ceux qui le jugeaient 
ainsi avaient pour mission d'exciter contre la victime les 
passions malignes, et de satisfaire, à son détriment, une 
perverse curiosité. Ce n'était pas une homme qu'ils devaient 
dépeindre, mais un démon idéal ; et il leur fallait le repré- 
senter sous des couleurs propres ^ exciter les vengeances et 
les exécrations de l'Immanité tout entière. La ressemblance 
n'aurait point paru parfaite, si le sacrilège et l'impiété ne 
s'y étaient trouvés mêlés h une sensualité cynique et il une 
indomptable férocité. En conséquence, pour la description 
des scènes finale!), le pinceau est trempé dans les couleurs 
les plus sombres et ta toile n'est éclairée que par les sinistres 
Ûammes de l'enfer. On représente Hagenbach comme cou- 
ronnant sa carrière d'infamie par le viol des religieuses et la 
profanation des églises; comme arrachant les prêtres des 
autels et scandalisant les lidèles par de licencieuses interrup- 
tions des saints mystères ; comme se moquant des reproches 
des ministres du ciel et y répondant par cet audacieux blas- 

(1) ■ Soiieht dieier Flnctabeladane In (eiosrVDlb dorcbi LandiDlchlvùsendi vugr 
■otugen toJJ, ««ird mlulil in Etin aigeDgi Schwart itfiruD ! > Koebal, i. 51 et aillrart. 
Voir d«) pauig«> snaloiiwt dini SibiUinf el d'anlTM tcriiiioi. 
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phème: ■ Tant que je serai vivant, je ferai ce qui me plaira; 
quand je serai mort, le diable n'a qu'à prendre mon corps 
et mon àme(1)! > 

Heureusemeut, arrivés à ce point, nous sortons des 
brouillards sinon du préjugé et de la rancune, du moins de 
l'ignorance et du mensonge. Hagenbach était tombé entre 
les mains de ses ennemis. Le monstre avait été capluré et 
enfermé. Il était livré k la curiosité publique. Désormais on 
pouvait coDiinuer k se tromper sur ses qualités et sur son 
caractère; mais le public pouvait voir et l'histoire raconter 
le traitement qu'il allait subir et la conduite qu'il allait tenir 
en face de ses ennemis. 

Au premier tumulte de joie qui éclata dans les cités h 
cette nouvelle, succéda nn sentiment d'alarme. On avait 
peur que cette proie, capturée si à propos, ne fût mal gardée 
et ne fût k même de s'échapper. La réputation d'astuce 
qu'on avait faite & Hagenbach, l'incertitude où l'on était sur 
les sentiments de certains de ses ge6liers, en outre, et 
surtout, le caraclèreirrésolu et la politique tortueusedu prince 
autrichien, jusiiûaienl cette appréhension. De Strasbourg et 
de Basel on envoya des avertissements dans ce sens. On y 
recommandait de prendre des mesures plus efficaces pour 
la garde du prisonnier. On faisait remarquer combien il 
importail qu'il subît la peine complète de ses méfaits. Les 
autorités de Strasbourg surtout paraissaient redouter qu'à 
force de délais on ne donnât au duc de Bourgogne l'occa- 
sion d'envoyer une ambassade ou d'interposer d'autres 
moyens de négociation. Or, disait-on, cela ferait naître des 
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embarras de diverses sortes (1). CompreDd-OD cette inqnié- 
tade sur les chances d'évasion chez des gens qui n'avaient . 
pris aucune part à l'arrestation du prisonnier? Compreod-on 
cette soif de vengeance chez des gens qui n'avaient subi 
aucun tort, qui n'avaient proréré aucune plainte? Comprend- 
on cette crainte d'un dénoùment pacifique, ce désir de 
mesures extrêmes, chez des gens qui, jusque-là, avaient 
affecté de n'avoir dans la querelle qu'un intérêt secondaire 
et sympathique? Tout cela n'esptique-t-il pas clairement 
l'esprit et le fond de toute celle machination, qui avait pris 
sa source dans une intrigue politique pour arriver h la 
rupture violente et définitive d'une alliance gênante? 

Déjà, dès le lendemain de son arrestation, Hagenbach 
avait été lié avec des cordes, an mépris des engagements 
pris. Trois jours plus tard, quand arrivèrent les messages 
dont nous venons de parler, oo le transféra dans une cel- 
lule d'une prison publique, où on le chargea de chaînes. Il 
eut les mains et les pieds attachés à des anneaux ûiés dans 
le mnr et le sol (â). Trois hommes d'une taille colossale 
furent chaînés de veiller sur lui nuit et jour. A moins que 
Satan ne vint en personne pour le délivrer, on pouvait 
compter qu'il ne s'échapperait pas. Dès (ors on cmt pouvoir 
suspendre son procès jusqu'à l'arrivée de Sigismond, dont 
la participation à l'instruction éuit nécessaire, non seule- 
ment pour donner une apparence de légalité au procès, 
mais encore pour lui ôter le moyen de désavouer par la 

<l) t fiMMieo «Ir, du er dnrch iid liilUkelt e« darai bringa, iu «r tu Brjiuh 
RïlaMBD verda, odur >b«r mit >eiiMn bthendcii rrAndso ikb mil worlea iSbalte, bili du 
dsr HArliog ion Bnrt^nd, darcb ImUcbalR odcr BSichriSI Irsffllïb aDUBTEnxi 'Aï* ■<>*>■ 
Itddli ID l»MD. Sait a» du fucbchen, dai iiwiwsn ia malgsrlij «agc. • UrkondaabKh 
dar SUdt Fraibnn, B. U, 1~ ÂbU. *. SU, 5U. 

9) KiKibal, >. S7. 
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snile ee qui se serait passé, pour ea rejeter la responsabilité 
sar ses sujets et ses alliés, et se soustraire ainsi aux coDsé- 
queoces iaévitablesde l'attentat qu'on allait commellre. De 
Constance, où il s'était rendu pendant les séances de la 
conférence, le prince autrichien aiait passé sur le territoire 
helvétique, dans le but de donner aux Suisses une marqae 
de confiance et la preuve visible du changemeul qui s'était 
opéré dans ses sentiments à leur égard. Sa visite, toutefois, 
ne parait pas avoir excité un bien vif enthousiasme, et il 
s'empressa de quitter un pays où sa présence tendait plutôt 
à raviver qu'à eflacer d'anciens et amers souvenirs. Le 
90 avril, il arriva à Base). Là il fut reçu comme un libéra- 
teur et un sauveur, par les magistrats, avec force harangues 
landatives; par la populace des rues, avec cette grossière 
parodie des hymnes chantés pendant les fêtes pascales : 

• Le Christ est ressuscité, le taudvogt est eu prison ; 

t Réjouissons-nous, Slglsmond est l'élu de notre cboli, 

< Kfrie eleison. 

< S'il n'avait pas été pris, malbeur à nous ; 

• Nais maintenant qu'il est eu cage, toute sa mécbanceté 

< Est vaine. Kyrie eleison. • 

Sigismond nomma un nouveau gouvernement et prit 
d'autres mesures pour le rétablisement de son autorité en 
Alsace; il se rendit ensuite à Breisacb, institua une com- 
mission pour instruire le procès d'Hagenbach; pois, sa 
présence n'étant plus nécessaire, il se relira à Priboni^ 
pour y passer les semaines suivantes au milieu des fêtes et 
des plaisirs (1). 

ia première choseà faire dans la prétendue enquête jndi- 

(1) Scbiaibtr; EoeM i Rodl ) ScblLlInt i etc. 
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ciaire qu'on venait d'instituer, était de soameltre le prison- 
nier à la lorlure. L'instruction, dirigée par des députés des 
villes alliées, montre combien la prétendue tyrannie d'Ha- 
genbach était étrangère à l'agitation qui amena sa chute et 
confirme la manière de voir que nous avons déjà exprimée 
sur l'origine de cette agitation. L'interrogatoire porta non 
pas sur les actes de l'accusé lui-même, mais sur les plans et 
les projets de son maître, — non sur la façon dont il avait 
dirigé le gouvernement de l'Alsace, mais sur les secrets de 
l'alliance austro-bourguignonne (1). Il parait qu'on s'atten- 
dait à des révélations étonnantes. On croyait que toutes les 
communications et les transactions entre les deux maisons, 
depuis le transfert original de l'Alsace jusqu'aux conférences 
infructueuses de Trêves, étaient regardées comme n'ayant eu 
qu'un but et une portée : c'était de faire passer par parties on 
en bloctoutlelerritoire rhénan sous la domination du duc de 
Bourgogne, d'asservir toutes lés libres communes du pays et 
d'y implanter le despotisme impérial. II est incontestable 
que les tendances du plan qui avait été proposé et dont la 
réalisation avait tenu à si peu de de chose étaient de nature 
à donner une apparence de raison h ces idées. L'intention 
principale de ce plan avait été de s'assurer un plus solide 
appui pour l'antorilé suprême ; et, si ce but avait été atteint, 
il en devait résulter un amoindrissement correspondant de 
toutes prélentions inférieures et de tout droits rivaux. 

Et nous ne devons pas nous étonner de ce que les citéa, 
— quoique comme membres de l'empire elles pussent prendre 
part aux lamentations générales sur la désorganisation de 
l'Étal et aux demandes de réformes qui surgissaient pério- 
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i]iquement — nous pe devons pas, disoas-nous, nous éton- 
ner de ce que les cités ne se soient pas aperçues que leurs 
propres immunités, si bien garanties et si régulièrement 
exercées, fassent un obstacle bien plus iusurmontable que 
l'ambition des princes ou l'indiscipliDe des nobles. Nous ne 
pouvons pas leur Taire un grief d'avoir fait résistance à an 
projet quelconque dont ta réalisation devait avoir pour effet 
d'exposer des institations— fondées et développées, à grands 
efforts,. Il travers les convulsions des siècles passés — aq 
choc et à l'influence destructive d'une réorganisation. Et 
{)Ourtant l'esprit étroit, violent et peu scrupuleux qui carac- 
térisait leur conduite était à lui-même une preuve évidente 
que le système municipal était incapable de devenir à lui 
seul une base suSisante pour une politique nationale. Si 
le plan qae les cités libres soupçonnaient avait existé daos 
le principe, il est évident que Sigismond aurait Au être 
regardé comme en étant l'auteur. C'était lui qui, le premier, 
s'était adressé à Charles et s'était cbargé de lui présenter les 
propositions de l'empereur. C'était donc contre lui que la 
tempête aurait dû être dirigée; c'était !i lui qu'on aurait dû 
cbercher !t arracher des informations. Frédéric aussi était 
coupable, soit comme auteur, soit comme complice. Il était, 
cependant, plus utile, dans les circonstances de la cause, de 
considérer Sigismond comme un instrument irresponsable, 
et Frédéric comme la victime prédestinée du complot qu'on 
poursuivait. Les auteurs du projet devaient se trouver parmi 
les nobles rhénans, les ennemis naturels et les agresseurs 
constants de l'indépendance civique. C'étaient eux qui, par 
un instinct naturel, avaient recherché la coopération du duc 
de Bourgogne. Celui-ci, poussé par un instinct analogue, 
s'était empressé de la leur promettre. Hagenbacb, en sa 
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qoalité de f^etolum et de confldeat de son maitre, avait dâ 
être le priocifial inlermédiaire pour lesDégociationsetleprin- 
eipal agent choisi pour l'exéculioR. Il devait doac connaître 
tous les intéressés, être au coarant de tous les détails. Les 
révélations qn'il pourrait Taire devaient être d'autant plue 
[vécieuses et plus accablantes, qu'elles lui auraient été arra- 
chées malgré lui, par les procédés d'interrogation les pins 
ingénieux et les plus cruels. 

Basel roarnit, avec no remarquable empressement, l'appa- 
reil nécessaire. Il procura aussi un opérateur d'expérience 
et de pratique. Faute d'emplacement convenable dans la 
prison, la chambre de torture fut préparée dans un bâti- 
ment appelé • la Tour d'Eau » , du côté opposé de la ville. 
Dans la matinée du 5 mai, on alla extraire Hagenbach de 
sa cellnle. Son aspect Tournit la preuve de l'efficacité des 
mesures prises pour empêcher son évasion, en même temps 
qu'elle offrit à ses bourreaux l'occasion de loi faire subir de 
nouvelles indignités. Comme il était absolument incapable 
de marcher, on le plaça sur une brouette et on le promena 
ainsi h. travers les rues, escorté d'une foule d'individus des 
deux sexes et de tous les âges qui l'accablaient d'insultes et 
de menaces. > Hagenbach, Judas! maudit Judas! que Dieu 
te damne! qn'il te punisse pendant mille ans! > C'étaient 
les cris que poussaient en chœur, avec accompagnement de 
gestes menaçants, jeunes et vieux. Les jeunes étaient aussi 
violents que les vieux, les vieux aussi ignorants que tes 
jeunes. Hagenbach souriait (1)! Quand on arriva à la tour, 
tout ce qui put réussir à forcer l'entrée s'y précipita, pour se 
repaître les yeux d'un spectacle mieux fait pour réjouir des 

(I) KnetHi], ). 61. — Scbmber, 1. sa. 
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âéDiODs que des hommes. Après qu'âne première série de 
questions lui eut été adressée, Hagenbach, qni n'avait pas 
(ait uD mot de réponse, fui placé sur un chevalet, et tes 
tortionnaires empressés s'appliqnèrenl avec toute leur force 
et leur habileté ii accomplir leur t&cfae odieuse. Pendant 
longtemps te stoïcisme du patient délia tous leurs efforts. Ce 
ht une longue attente pour tant d'oreilles impatientes d'en- 
tendre le concert de ses cris et de ses lamentations. Quand, 
par intervalles, un gémissement trahissait l'intensité de ses 
souffrances, la joie des spectateurs éclatait en vociférations 
féroces. < Frappez, frappez! Achevez-le, achevez-le (1)! » 
criaient-ils dans l'exagération de leur passion qui semblait 
□e devoir se calmer que devant l'anéanlissemeut de l'objet 
abhorré. A la fia, on le détacha et on recommença de l'in- 
terroger. Mais il persista !i garder un silence obstiné. Après 
un instant d'intervalle, l'opération fui répétée avec la même 
Tigueur, mais aussi avec le même résultat. Deui fois encore 
il endura, sans faiblesse, les plus cruelles tortures qu'il fftt 
possible de lui infliger. Ce ne fut que lorsque, pour la cin- 
quième fois, ses mains furent liées derrière son do3,etquedes 
chaînes furent attachées à ses pieds, que son courage hésita 
devant le renouvellement de l'horrible épreuve." Déliez-moi, » 
dit-il d'une voii brisée, « je suis prêt h avouer (2), » Il pa- 
rait cependant que ses aveux ne furent rien en comparaison 
de ce qu'on avait attendu. Il accepta, il est vrai, sans le 
moindre murmure, toutes les accusations formulées contre 
lui. Mais quand on voulut lui faire compromettre d'autres 
individus comme ayant suggéré ou procuré l'alliance entre 
Sigismond et Charles, on ne réussit à lui faire prononcer 
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d'autres noms que ceux des individus qui avaient pris ouver- 
tement part aux Dégocîations. La plupart de ces individus, 
d'ailleurs, étaient morts. 

Uagenbacb avait joué le rdie principal dans les négocia- 
tions avec l'empereur. Il parait cependant qu'on ne put pas lui 
arracber le moindre mot à cet égard. Mais comme il impor- 
tait que le peuple ne Tût pas contrarié par l'insuffisance de 
l'interrogatoire, on répandit le bruit qu'on avait fait des 
découvertes, mais que la prudence exigeait qu'on observât 
une grande réserve sur le détail des révélations du prison* 
nier (1). 

Le mardi, 9 mai, fut le jour fixé pour te procès public et 
le dénoùment prévu d'avance. L'avis de ce procès réunit 
une immense multitude de peuple des cités, des villes et des 
villages du territoire environnant. De vastes bateaux plats, 
portant des centaines de passagers, descendirent te Rhin. 
depuis Strasbourget le remontèrent depuis Basel. < Chacun, > 
dit le chroniqueur, < désirait être présent k la mort de ce 
tyran, traître, sodomiie et ravisseur > (2). À huit heures du 
malin, la cour s'assembla dans l'espèce de place qui se 
trouvait devant la maison du boui^mestre. Elle se compo- 
sait de vingt-sept membres, à savoir, huit de Breisach, deux 
de cliacune des villes alliées, et le reste des autres villes 
dont une seule, chose à noter, avait été soumise au 
gouvernement bourguignon. Parmi les cantons suisses, 
Berne seul était représenté. La Confédération, invitée à 
prendre part au procès, avait refusé l'invitation (3). Le pre- 

(1) Schrsibar, a. 5», M. - S.otM, *. 61. 
(t) Kncbcl, 1. 61 

(J) • Die EjdlgenoiienvDllMiit iniidemeadui 
■itun da bio erbstten rnd erfordart, «ircnd >t gen«i 
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mier magistrat d'Ensisbeim Tut choisi pour présider. Her- 
mann voa Eptingen, le nonirean landTOgt nominé par 
l'Aulricbe, se présenta pour soutenir offlciellemeiK l'accu- 
satioD, mais délégua les devoirs de celte mission à Henri 
Iselin, un des commissaires de Basel. Les chefs d'accusation 
étaient au nombre de quatre. Le premier se rapportait aux 
exécutions qui avaient eu Heu à Thann, dénoncées vague- 
ment comme contraires au droit et k la justice; le second !i 
certains changements récemment introduits dans le gouver- 
nement municipal de Breisach, contrairement anx chartes 
qu'Hagenbach avait juré de respecter. La troisième accusa- 
tion était une reproduction, augmentée et enjolivée, de la 
ridicule histoire>des projets homicides d'Hagenbach contre 
les habitants de Breisach (i). La quatrième enfin contenait 
certaines imputations générales, sans indication spéciale de 
faits déterminés, concernant les immoralités de sa vie privée. 
Pour ces motifs, l'accusateur demandait qu'Hagenbach fût 
déclaré avoir mérité la mort, comme meurtrier, comme . 
parjure, comme violateur de toutes les lois divines et hu- 
maines en général. 

Il serait oiseux d'insister sur les irrégularités et les absur- 
dités qui, même à cette époque, devant un tribunal impartial 
et légalement constitué, auraient fait rejeter un acte d'accu- 
sation ainsi formulé. Nous ne signalerons qu'un détail qui 
servira à élucider la question pour le seul esamra de laquelle 
nous sommes entrés dans ces particularités. Le renversement 
du gouvernement bourguignon en Alsace a-t-il été, comme 
l'histoire continue encore k le répéter, l'œuvre d'une însur- 

(1) On l'Accniait, >Dtre aatra alrociUi, d'aioir fait prfpsmr un certain nombre de 
niTlrei dont In coqne ilait percie, pour j nojer lei [«mmei et lei entanls, spréa qo» lea 
Midali auraient tnaiiscrè lu bummei. 
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reciiOQ populaire, provoquée par l'oppression et la tyraDoie (t)? 
ou a-l-il été, comme l'a préteodu le duc de Boui^ogne, le 
résultat d'une conspiration, le produit de causes étrangères 
provoquées par des influences étrangères? Dans ces accusa- 
salions formelles et publiques lancées contre Hagenbach, 
nous trouvons le même défaut, la même anomalie que noas 
avons signalée déjà dans le commérage des chroniqueurs. 
L'accusation ne fait pas la moindre allusion anx actes qu'il 
aurait pu commettre pendant les quatre années qui ont 
précédé la premièredémoastration relative à ta revendication 
du territoire hypothéqué. Les faits incriminés sont, pour la 
plupart, limilés à lu courte période qui s'est écoulée depuis 
que ces démonstralions ont pris un caractère actif et ont 
présenté des chances de réussite. S'il était permis de présu^ 
mer qu'après nue sévère inquisition, on n'a pu trouver de 
prétexte plus sérieux, de faits plus anciens pour justifier les 
poursuites dirigées contre Hagenbach, nous aurions le droit 
d'en tirer la conclusion que son administration a été pour 
ainsi dire irréprochable. Mais il est évident qu'on n'a fait ni 
enquête, ni recherches. On s'est borné, pour assurer sa con- 
damnation , à faire à la victime une mauvaise réputation en 
accumulant contre elle les calomnies les plus faciles et les 
plus grossières. 

Après qu'Iselin eut pris place sur son siège, il y eat on 
moment de silence. Personne, semblaii-il, n'avait été auto- 
risé k prendre la parole en faveur du prisonnier. Lui-même 
gardait le silence, soit par faiblesse physique, soit — ce qui 
est plus vraisemblable — par dédaiu pour cette façon déri- 
soire de procéder. A la fin, un des juges, Jean Irmy, citoyen 

<i) Voir i a rniat l'Hiitoire de France, par Hutin, l. VII. pïg. 85-88. C'bbI aa du 
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et marchand de Base), un homme dont l'esprit éclairé et le 
caractère honorable nous mol garantis, non seulement par 
la conduite qu'il liai eu celle occasion, mais par des lettres 
de lui qui existent encore aujourd'hui (1), se proposa spon- 
tanément pour présenter la défense de l'accusé, en invi> 
tant les assistants plus capables que lui !i l'assister dans 
cette lâche. Après avoir pris quelques inslanls pour se con- 
sulter avec le prisonnier, Irmy commença par contester, 
par des arguments très naturels, mais évidemment sans 
espoir de succès, la compétence du tribunal. Son client, en 
sa qualité de serviteur d'un souverain étranger, n'était res- 
ponsable que vis-à-vis de son maitre des actes qu'il avait 
commis dans l'exercice de ses fonctions officielles. Il passa 
alors k l'examen détaillé des chefs d'accusation, se conten- 
tant, semble-t-il, d'opposer une dénégation pure et simple à 
ceux qui étaient manifestement faux. Quant à ceux qui 
reposaient sur des faits réels, il en contesta la pertinence, 
on en discuta la gravité. Les individus exécntés à Thann 
étaient en état de rébellion contre nne autorité légale. 
D'ailleurs, le cas avait été préalablement déféré, non seule- 
ment au duc de Bourgogne, mais encore à l'empereur — 
alors de passage dans le pays rhénan — et tous les ileus 
avaient sanctionné ta conduite d'Hagenbach. Ses innova- 
tions à Breisach furent justifiées pr des explications ana- 
logues, quoique moins concluantes. Quant à sa façon d'agir 
avec les femmes, il n'avait jamais employé la violence ; il 

(1) CCI lettres, tcrites an priotemps da t4TB, can[uet dans Is Ion le pint patriotiqne, 
noient un amonr da la paii ^1 conlratle Biagalièremenl at« lu diipoaitioDS b«IJI- 
qnenMsqol régnaient >lDriiBasel. Elles étalent adreistei aa dncdeUilin, aiee lequel 
Irmj paraît aïoir entretenu des relations coDfidentïellei, tl ODtèU pnbliâeepai le baron 
' Gingina-ls-Sarra dans le jiremier volame des dâpfehes des ambassadenri milanais tnr les 
campagnes de Charles le Uardi (Paris, 18S8). 
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avait acheté les plaisirs qu'il s'était doonés; ses habitudes 
en celte matière n'avaient rien eu de pins répréhensible que 
celles de bien d'autres. « Tl se peut, » dit hardiment 
l'avocat, • qu'il se trouve parmi les juges eui-mémes des 
gens qui se sont rendus coupables de semblables faits, sans 
pour cela qu'ils aient encouni, ou pensé encourir, la perle 
de leur liberté ou de leur vie (1). ■ 

La discussion, ouverte de celle manière, dura pendant 
plusieurs heures. Iselin reconnut son impuissance à réfuter 
les ai^uments invoqués b l'appui de la défense et se relira 
du tribunal (2). Il fut remplacé immédiatement par un 
accusateur moins défiant de lui-même, ou moins scrupu- 
leux. Celait un officier de la maison de Sigismond, lequel 
commença par prétendre que la sanction de l'empereur, 
quand même elle aurait été réellement obtenue, ne justi- 
fiait pas tes exécutions de Thann. Le chef de l'empire ne 
pouvait, en aucun cas, avoir voulu que ses lois et sa consli* 
talion fussent violées; c'était un acte de lèse-majesté de la 
part de l'accusé que de chercher à faire naStre celte suppo- 
sition dans l'espril des juges. Mais ses réponses évasives et 
ses subterfuges ne pouvaient abuser le tribnnal. La seule 
chose que celui-ci eût i faire était d'examiner les crimes de 
l'accusé et sa vie infâme. Irmy demanda que sur celte partie 
du débat on fît entendre des témoins déclarant que, pour sa 
part, il ne croyait pas à tout ce qui avait été allégué. ■ Des 
preuves? » lui fut-il répondu, a il n'en est pas besoin ; les 
faits sont connus de tout le monde. Cependant on fournira 



(1) KnelHl, a. e»«t. -Scbraiber, t. B3-Ee. 

{S) 1 ]«lit bi*ll . . . U. Iielin mît ieo Sein«n tbtr dis Vorgïtisgenc (ine BenthnBg 
nnd Jum mit dem Bm^rkeii Tordu GerichtistOek : <ir Mi inrBeplik Dicbtge»hichl. 
. . Da *ard itnu d«r vfilsre Vorlrig «rLuisD. • Kactwl, t. H. 
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des témoignages, les témoignages les plus irrécusables — 
des déclaratioDs faites par l'accusé lui-mâme. * 

1 Ces déclarations, > rétorqua Irm;, ■ lui ont été arra- 
chées par la torture ! * 

< Non pas, > répliqua effrontément l'accusateur, < elles 
ont été faites librement, alors que le prisonnier ne subissait 
ni torture, ni contrainte. > 

Et il fit entrer un certain nombre de témoins pour cor- 
roborer son affirmation par le récit des circonstances dans 
lesquelles ces déclarations avaient été faites, malgré les pro- 
testations d'Jrmy qni s'efforçait vainement de démontrer ce 
que cette distinction avait de fallacieux et de subtil (1). 
On ne produisit pas d'autres témoignages, et l'approche de 
la nuit mit fin à celte discussion, aussi inutile pour l'accusé 
que déloyale de la part de ses adversaires. Les juges allèrent 
aux voix. Tous, à l'exception d'Irmy, qui avait repris son 
siège parmi eux, furent unanimes pourrendre un verdict de 
culpabilité et une sentence de mort. Un héraut s'avança, et 
se plaçant devant Hageobach, le déclara déchu et dégradé 
de l'ordre des chevaliers de l'Ëcu de Saint-George. Un autre 
fonctionnaire suivit qui le frappa snr la joae droite avec un 
gantelet d'acier. Il restait à décider de quelle manière la 
sentence serait mise à exécution. Quand cette question fut 
posée, le prisonnier, pour la première fois, pâlit. La fer- 
meté et le sang-froid dontil avaitfait preuve jusque-là et qui 
faisaient d'autant plus ressortir le contraste de son visage 
amaigri par les tortures, cette fermeté l'abandonna. C'est 
qn'il redoutait nne décision qui aurait pu le déshonorer, 
non comme homme — car il se souciait peu de la dégra- 

ll)KDebeI,>.«S,W. 
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datioD qui le frappait, sacliaDt qu'avant peu il allail compa- 
raître devant un juge plus équitable, — mais qui aurait jeté 
ta disgrâce sur sa mémoire, comme gentilborame et coduhu 
soldat. Sa tête retomba sur sa poitrine. Ses yens rougis, au 
lieu des éclairs de menace et d'iroaie qu'ils jetaient d'habi- 
tude, envoyaient, du fond de leurs orbites ravagés, dea 
regards timides et suppliants, a Par pitié, > murmura-t-it, 
I tAites-moi périr par le glaive ! > Chose étrange, cet appel 
fut entendu. Chaque membre de la cour, k mesure que les 
noms forait appelés, vota pour qu'Hageobaeh pérît par le 
glaive. Quand vint cependant le tour d'Iriny de voter, il 
refusa de se prononcer, i Hagenbach, * dit-il, « n'est pas 
un (karticulier, mais un fonctionnaire public — l'agent d'une 
autorité régulière el légitime. Les actidns pour lesquelles it 
a été condamné lui ont été dictées par son souverain, et 
approuvées par notre seigneur l'empereur. J'ai déjà offert 
d'en fournir la preuve, si on veut m'accorder le temps né* 
cessaire. Même à présent il n'est pas encore trop lard et 
vous pouvez accorder un sursis pour me laisser faire celte 
démoostratian (1). > 

Celte dernière et solennelle protestation resta sans ré- 
poDse. On ât ea toute hile des préparatifs pour en finir avec 
cette affaire qui commençait !i prendre une tournure moin& 
agréable qu'on n'avait peut-être cru dans le principe. On 
forma un cortège. Les juges, k cheval, marchaient en tête. 
Au milieu marchait, ou plutôt se traînait Hagenbach. À côté 
de lui, un confesseur, requis en hâte, tenait devant ses yeux 

(I) I Was Huit Peter (dd Hagenbach gelIiaD bal das hit er niebt aacb selnem eignsp 
WUIeu ïIlhiD, aoDilera aarBefehl nutersUeroD des Kaisers ood tmau eigae 
H«rrn, dee Ueraogs 'on Bnrgnnd. Icb babe mich anerlxiten, dii la bevaisi 
niD aine nehcenge Frïtt gebeteu. Dièses liaDD jetit noch iMschlogaea varde 
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l'image du Rédempteur crucifié. Uoe longue ligue de lorcbes 
guida lecortégejusqu'àuucbampsiinéaudefaorsdela ville. 
Sept exécuteurs, veuus de sept villes différentes, se dispu- 
taient rhonoeur d'esécuter l'arrêt. Le choix tomba sur le 
bourreau de Golmar, < un petit bomme, avec une petite 
éjtée. > SurTéchafaud, Hagenbacb prononça quelques paroles, 
des paroles qui durent retentir étrangement aux oreilles de 
ses auditeurs, c Je fais boa marché de ma vie, * dit-il i je 
l'ai risquée assez souvent sur les champs de bataille. Mais je 
regrette que le sang de plus d'un honnête homme doive être 
versé !i cause de moi. Car, assurément, mon noble maître, 
le duc de Bourgogne, ne souffrira pas que ma mort ne soit 
pas vengée. Quant à vous, au nom de Dieu et de la Vierge 
Mère, pardoDoez-moi. Quand la tempête éclatera, je serai k 
l'abri de sa rage. Pardonnez- moi. Si je ne suis pas coupable 
des faits que vous me reprochez, je ne sais que trop com- 
bien j'ai péché. Priez tous pour moi 1 > Il légua sa chaîne 
eu or et son écurie de seize chevaux à une maison religieuse 
de Breisach. Il pria les assistants de faire en sorte que ce 
1^3 fût respecté par Sigismond. Il prévoyait sans doute que 
ce dernier s'empresserait de mettre sa main rapaee sur les 
propriétés qu'il avait dans le Suudgau et d'en dépouiller ses 
héritiers directs. Après cela, on lui lia les mains; il s'age- 
nouilla; et le petit exécuteur de Colmar s'acquitta de son 
office de manière k justifier le choix dont il avait été l'objet. 
Toutefois, les spectateurs, émus sans doute de la singulière 
attitude de la victime, ne firent aucune désMnstration. 
Personne ne songea à applaudir (i). 

(t) Koebel : Schreiber; Hodl ; ScUIJiug, «le. — SchUiiog iToas igat la eaudDite chrt- 
Utnue d'Hageobach eiciU nn« aympathie lènèraln (< dadvig Denig Uantcb in Erbarmd 
milihm heiiegl,i >.119j. A cHà de cela, cepeDdanl, ce cbraniqnsDr, iDliaDt l'eiemple d« 
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Et celte dernière impression ne fnt pas aussi passagère 
qu'on aurait pu le croire. Il est vrai que des événements 
subséquents se produisirent, qui ne pouvaient manquer 
d'enraciner plus profondément et de perpétuer des préjugés 
qu'on n'avait excités qae pour provoquer la haine et la lutte. 
Hagenbacfa est généralement regardé comme le Gessier de 
l'Alsace. Sa mauvaise réputation s'est transmise de ballades 
en ballades et de cbroniques en chroniques qui se racontent 
encore au foyer des bourgeois et des paysans. Ou ne men- 
tionne pas son nom sans l'accompagner d'une malédiction. 
Il n'y a pas encore bien longtemps qu'on montrait à Colmar, 
dans une caisse vitrée, une tête hideuse, comme étant ( celle 
du tyran bourguignon > . Mais il y avait, sous ce courant de 
la tradition, un courant contraire, moins bruyant et moins 
fort, qui démentait celte tradition populaire. Parmi ceux 
qui avaient assisté au jugement et à l'exécution d'Hagenbacb, 
qui y avaient pris part peut-être, il y en eut qui subirent 
une réaction de sentiment, fortifiée sans doute par des révé- 
lations postérieures. Et cette impression contraire, plus 
favorable à la victime, se transmit à leurs descendants. On 
prit soin que ses restes reçussent une sépulture décente dans 
te caveau de sa famille. Une statue monumentale fut érigée 
sur son tombeau ; et, pend'ant bien des années après sa 
mort, sa tombe continua k être visitée, les jours de fête et 
d'anniversaires, par des pèlerins qui venaient, non pour 
maudire, mais pour prier, non pour insulter sa mémoire, 
mais pour l'honorer, en commémoraison de la mort, non 
d'un criminel détesté, mais d'un bienfaiteur et d'un martyr (1) . 

biBD d'antres, affirme nieDSDiigèremBnt q< 

l'éClUibDd, a racannii la jDiIice d« >a sente 

(1> Sclmil>er{BaraLts;Rodt,et(;. 
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Les écrÏTains, dans tes écrits desquels nous avoûs été 
forcé de rechercher le récit de ces événemeots, rapportent 
que le duc de Bourgogne, quand il apprit ce qui s'élait 
passé, tomba dans nu paroxysme de Forear (i). L'autorité 
qui Dous l'affirme est cerlainement vicieuse, mais le fait a 
une grande apparence de probabilité. En somme, ce meurtre 
de son représentant, nn meurtre rendu plus révoltant et 
plus atroce encore par l'affectation des formes légales qu'on 
y avait paru mettre, était le couronnement d'une série 
d'outrages qui étaient bien de nature k exaspérer un tempé- 
rament plus patient et plus flegmatique que celui de 
Charles (2). Pour lai, les dernières paroles de la victime, 
quelle qu'eut été l'intention de celle-ci, avaient dû retentir 
comme un cri de vengeance. Ce cri de vengeance avait 
trouvé d'ailleurs un écho vivant et impérieux dans la per- 
sonne du frère de la victime. Charles pouvait'il repousser 
cet appel? Il ne le pouvait pas, à moins de se couvrir lui- 
même de déshonneur, et de mériter à juste titre une répu- 
tation d'hypocrisie. 

La conduite qu'il tint cependant ne fut pas de nature k sa- 
tisfaire absolument ceux qui avaient mis le feu à cette mèche 
en comptant sur une violente explosion. Elle ne satisfit pas 
non plus les censeurs qui persistent k croire que si Charles 



(t) Sebilling i Kncbcl i KmoigBhoTSD ; ^n^tv-CAronit, me. 

(S) L'anteor qui a le misai spprMe et «pLiqaè ceiu iodignatioa de Charles, c'eit 
Oclu, l'impartial historien deBaiel. lEIne lertraBSVidrige HiDleriegnug d«B Pfaodicbll- 
lingi : eine eiasellige EumatiDie dei TarpTundeten Landes ; die BeginitigODg einer Empœ- 
raogi die GefaoleniiebiDnag eÎDei der •nlen BeamteDi die ErriclitDDg eioei iliegalen 
fîerichlaidie Doberngte HiuriclitaDg einei uiner UDtertIiaaea, die einer Uerdibat gleicb 
labe, oad darcb dai SpiCEelfccbloD eioer TarmeiDlcn nnd fibereleueDen Griminal-pro- 
ccdor «ejt lebblt. geTeebtfectiïtiD «erdeo, nur beleidigender «nrda: diasa allas mnute 
ibm aliD lO tiaie Verletinnien dai Vaslkerrecbli, nnd lehaiLi» Eiogrillg imoiiie fioheitE- 
rethlaaad WôrdetDrkoiDiDen. • 
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nefui pas réellement l'agresseur, il avail depuis longtemps 
des projets d'agression et n'attendail qu'une occasion favo- 
rable pour les mettre à esécntioD. « Il n'usa, » s'écrient- 
ils, < de représailles, ni envers l'Autriche, ni envers la 
ConTédération suisse; mais, a\«c son manqse habituel de 
réflexion et de prévoyance, il se jeta dans de nouveaux éga- 
rements (1). > Venant d'une pareille sonrce, ces critiques 
Aous paraissent assez naturelles. En effet, si Chartes, aban- 
donnant touteautreeotreprise, avait relevé aussitAi la provo- 
cation, accepté la ligne formée contre lui comme un fait 
accompli et attendu, et s'était tancé dans une guerre contre 
toutes les forces qui la composaient, non seulement il aurait 
satisfait l'attente de ceux qui avaient organisé cette alliance, 
mais il aurait donné raison k ceux qui, depuis, ont attaqué 
sa mémoire, dans des vues préconçues et systématiquement 
hostiles, tes laits, eu apparence, auraient mis la logique de 
leur côté. Charles ne fit rien de pareil. Il évita d'ouvrir la 
lutte, parce que cette lutte, une fois commencée, devait 
être livrée à oatraoce. Il continua ses efforts ponr étendre 
et consolider sa puissance, de manière à pouvoir affronter 
avec calme et confiance les périls de l'avenir. Et, par cette 
conduite, il 'imposa !i ses ennemis, comme nous le verrons, 
des efforts pins ardus et de plus rudes labeurs que cens 
qu'ils avaient traversés déjà, en même temps qu'il obligeait 
les critiques de l'avenir à la lâche dit&crte de lui attribuer 
des intentions et des idées démenties par ses actes, ii moins 
de l'accuser tout à coup de faiblesse et de pusillanimité, 
après l'avoir si souvent accusé d'emportement et d'obsti- 
nation. 

(1) ZeJlvngvr, i. VI. — D'antre) écriTaini maderoai le uni eiprimCi d« menu. 
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Et cette condaite cependant, si elle a dérangé les théories 
de bien des biographes, était en complète harmonie avec 
les principes et les habitudes de toute sa carrière. Sa colère 
trouva nn aliment naturel dans les représailles immédiates 
qui étaient, à celte époque, l'ordinaire ressource d'un Étal 
ou d'nn souverain offensés. Il s'empara de la personne et des 
biens du comte de Montbelliard, un prince de la maison de 
Wurtemberg, lequel, bien qu'élevé à la cour de Bourgogne, 
avait pris une part active aus négociations entre Sigismond 
el Louis (1). Il lança une proclamation, interdisant toute 
relation et tout commerce entre ses propres sujets et ceux 
de l'Autriche el des cités alliées, et frappant de conflscaiion 
tontes marchandises ou propriétés de ces derniers qui se- 
raient trouvées dans ses domaines (2). Les troupes qui 
occupaient la Franche-Comté et le territoire contigu, au 
nombre de six ou huit mille hommes, furent placées sons le 
commandement d'Etienne Von Hagenbach, avec l'ordre de 
pénétrer dans l'Alsace, el d'y promener la dévastation, le 
pillage et la destruction, avec toute la riguear de la guerre 
telle qu'on la pratiquait à cette époque^ En conséquence, 
pendant toute la durée de l'été et de l'automne de 1474, 
l'Alsace redevint la proie des fléaux qiti l'avaient si souvent 
désolée, avant qu'elle jouit de la. sécurité et du calme que 
lui avait garantis la domination boui^uignonne. L'ennemi 
fit invasion par intervalles, quelquefois en masse, quelque- 
fois par bandes détachées, frappant à tons les points vulné- 
rables, brûlant et ravageant tout sur son passage, tuant sans 
pitié et sans distinction, et emmenant les enfants pour les 



(l> L«> ciccDQStaDUi qni onl jitsliRè cstu eièca 


tian ne saut iDdlqniït par: 


inrimi.ToDaieborneDtidirsqDeuirutnDUlelDe 


iicQtaBle et odiem. 


U) Gïchard, noie i Bàraol», l. II, pag. (il 
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vendre et les réduire ea esclavage (1). Comme Hagenbacfa 
l'aTait prédit, le sang d'un grand nombre d'iDDOcents coula 
à cause de lai. Lorsque, eûfin, les habitants trouvèrent le 
courage de se rallier et de s'associer pour se défendre, ils ne 
purent gnère tenir contre la discipline organisée des enva- 
hisseurs, luatile de dire qu'ils ne reçurent goère de secours 
de la part de ceux dont les intrigues les avaient jetés dans 
ces calamités. S'il leur arrivait parfois, sons la conduite 
d'un noble, ou avec le concours d'une milice civique, de 
repousser l'ennemi, ces succès ne compensaient guère les 
ruines qu'ils occasionnaient sur leur propre sol. Mais cette 
vengeance devait-elle suffire pour réparer l'insulte faite à 
l'autorité bourguignonne? Était-ce là ud équivalent pour 
les pertes et le tort que Charles avait subis? Évidemment, 
non, et le prince bourguignon ne considérait pas les choses 
ainsi. Ce qu'il avait fait jusqu'alors n'était qu'une façon de 
faire comprendre qu'on ne pouvait pas compter qu'il se lais- 
serait insulter impunément. Mais si sa colère était prompte, 
elle était aussi endurante. A quoi bon s'y laisser emporter? 
La vengeance serait plus sûre, plus complète, en cherchant 
une satisfaction plus ample et plus tardive. 

Ses chances d'obtenir satisfaction devaient-elles gagner 
on perdre par le retard? C'est ce qu'il était assez malaisé 
d'affirmer k l'avance et ce que nous ne pourrions même pas 
préciser aujourd'hui que nous avons pu constater son insuc- 
cès. Quoi qu'il en fât, il n'était ni imprudent, ni blâmable de 
chercher d'abord à savoir avec qui il avait affaire. Il avait 
ramassé le gant — un gant qui lui était jeté du milieu d'une 
foule; mais avant de tirer l'épée il valait mieux recher- 

s. 318, «t alILenrE. — Archiv-Chronlk, Code liitt. et dip., l. 1, 
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cher d'abord te provocateur que de s'en aller baUiller contre 
les assistants. Quant aux Suisses, les manoeuvres ou mâme 
même les actes de quelques individus isolés ou d'une petite 
faction ne pouvaient pas le forcer à traiter en ennemie toute 
la Confédération. (Chose singulière, lasitoation se trouve tel- 
lement changée que nous voici obligés de défendre Charles, 
' non point d'avoir attaqué les Suisses, mais de ne les avoir 
pas attaqués!) La Gonfédéraiion n'avait pas pris part au 
renversement de son gouvernement en Alsace. Elle avait 
refusé de s'y associer. Tous les membres de la Confédéra- 
tion n'avaient cessé de lui envoyer les messages les plus 
amicaux et les plus pacifiques. Il est vrai qu'un traité avait 
été conclu entre l'Autriche et les Suisses; mais en ce qui 
concernait ces derniers, la portée et l'intention de ce traité 
étaient encore douteuses, et d'ailleurs, jusqu'à ce moment 
rien n'avait été ratifié. Dans le cas même où la ratification 
suivrait, rien ne prouvait que le but principal de la Con- 
vention serait atteint. Il n'y avait entre tes Suisses et lui, ni 
désir, ni cause de querelle : la distance devait être grande dès 
lors entre les paroles et tes actes. Charles pouvait attendre 
le résultat de sa dernière ambassade. En cas d'insuccès, il 
pouvait en envoyer une seconde, réclamer une médiation, 
compter sur les influences du temps. Il avait déclaré qu'il 
ne deviendrait l'ennemi des Suisses que contraint et forcé. 
Restait à savoir si les Suisses se décideraient, sans y être 
forcés, à devenir ses ennemis, à lui. 

Quant à l'Autriche, ses sentiments, son dessein, étaient 
assez évidents. Mais fallail-il affronter ouvertement son ini- 
mitié ou l'atlaquer par des voies obliques? C'est ce que les 
«ircoastances dont il vient d'être parlé devaient indiquer. 
L'Autriche, avant -de lancer son venin, s'était allée cacher 
I. m. il 
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soas le piédestal de son ancien eanemi. Il fallait l'en faire 
sortir d'abord, et ensuite faire justice était chose prompte et 
facile. Mais, dans tous les cas, il importait que l'Autriche 
stil dans quels termes elle se trouvait avec son ancien pro- 
tecteur et comprit l'attitude de ce dernier à son égard. Pas 
même au prix d'une amitié plus étroite avec les Suisses, 
Charles n'aurait consenti à faire sa paix et à se réconcilier 
avec l'Autriche, avant d'avoir obtenu complète réparation et 
satisfaction pour tout ce qui s'était passé. Ses dispositions 
étaient les mêmes à l'égard des cités libres, Basel, Stras- 
bourg et les autres. Ce serait mal connaître le caractère de 
Charles que de croire qu'il pût être insensible aux graves -et 
gratuites injures qu'il avait reçues de ce côté. Hais ce serait 
aussi mal le connailre que de supposer [qu'il allait, pour 
courir après de nouvelles vengeances, abandonner l'œuvre 
qui l'occupait actuellement. La ténacité qu'il apportait dans 
tous ses desseins ne permettait et ne jdemandait pas un 
pareil sacrifice. D'ailleurs il n'y avait pas une distance si 
grande entre ses occupations actuelles et le projet qui l'appe- 
lait. La chute de sa domination sur le haut Rhin était un 
motif de plus pour l'engager à poursuivre ses projets de 
domination sur le bas Rhin. L'événement venait de lui 
démontrer l'insécurité de possessions étendues et éloignées, 
la nécessité d'une base plus ample, de communications plus 
rapides et plus sûres. S'il négligeait la leçon, ses Bour- 
gognes mêmes, menacées d'être entourées d'ennemis, pou- 
vaient être prises et perdues sans espoir ,de retour. II avait 
d'abord à affermir le pivot sur lequel reposait sa puissance. 
Cela fait, il était en mesure non seulement de frapper et de 
saisir, mais d'occuper et de tenir, de rétablir et de conserver. 
En continuant à marcher dans la route dans laquelle il était 
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engagé, il ne tournait pas le dos au bat qu'il poursuivait, fl 
croyait, au contraire, prendre le plus sûr et le plus Tacite 
chemin pour l'atteindre (1). Pendant toute la durée des opé- 
rations dans lesquelles nous allons le voir s'engager et qui se 
prolongèrent pendant une période de onze mois, nous le 
Terrons toujours considérer le succès de ces opérations 
comme le moyen d'arriver à de nouvelles entreprises, à de 
plus grands exploits. • Dès que nous aurons fini de ce côté, » 
écrit-il dans tontes ses lettres officielles, < nous serons prêts 
à marcher contre les Atlemands > (2). C'est ainsi qu'il âési- 
gnail d'ordinaire les libres cités qni l'avaient insulté et dé- 
pouillé. Nous retrouvons dans cette circonstance le même 
esprit d'acharnemenlet d'opiniâtreté qui, dix ansanparavant, 
l'avait poussé, malgré les prières et les ordres de son père, à 
amener le roi de France à soumission et merci, avant de 
retourner châtier les rebelles de Liège. 

Au lieu donc de retarder les préparatifs pour envahir 
Cologne, il les pressa au contraire davantage. La première 
mesure, la plus difficile, et la plus nécessaire, était la prise 
de Neuss, la seconde ville de l'électoral par sa population et 
son importance commerciale, mais la première sous le rap- 
port de la force militaire et parce qu'elle était la plus rap- 
prochée de la frontière des Pays-Bas. En conséquence, 
Charles choisit Maestricht, dans le territoire de Liège, pour 
point de départ et pour dépôt de ses troupes et de ses appro- 



|l)Lenpporl eiisunt eaut des projeta que J«> icrlTsiDS moderDei ont ngardis ciuiiida 
îDcampalibles éuil li 6<idenl i lelte époqtit qnt Bïilq inppou qne l'tipMlliDn d« 
Charlfi contra l'elcctorit de Cologne n« tôt cntropri» que iKinr loi permoltre ds l'éUbtir 
dam DDO position faronble «n ino de tel opirallons mr I» hsDt Bbin. Voir tei Hemar- 
gnei mrletchancetdttuccèsdecejirojn, t. ll,pag. 331,333. 

<1) Voir la liris de tetlni! jointee pirU. Forseetâ no anicin publia dinilee M&moiret 
<(« l'AcadémU de Dijon, 18U, pag. lîT et laiT. 
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Tisionnements. L'armée commença k s'assembler en juta, et. 
Charles arriva le 16 juillet, après avoir visité Bruxelles et 
d'autres villes, ei avoir présidé à l'ouveriure du Parlemeot 
de Malioes. Le 21 , il partit pour Maestricht. Neuf jours plus 
tard, il campait dans le voisinage de Neuss. Il s'était fait 
accompagner dans cette expédition d'un cortège d'une splen- 
deur inusitée, qui comprenait, entre autres personnes de 
rang et de condition, l'archevêque de Cologne, et son frère, 
l'électeur palatin ; le duc de Juliers et son fils aine ; l'héritier 
de la maison de Clèves ; des représentants des familles priu- 
cières d'Orange, de Lusemboui^, d'Egmont et de De la 
Marck; le marqais de Ferrare; les comtes de Nassau, 
d'Arembei^, de Megbem. de Chima; et de Campobasso ; le 
seigneur de Gruthuse, devenu pair d'Angleterre sous le titre 
de comte de Winchester; le comte d'Arran, gentilhomme 
écossais ; et des ambassadeurs de Danemark , de Venise, de 
Naples, et d'autres États étrangers (1). 

Son armée, bien qu'on prétende communément qu'elle 
était beaucoup plus nombreuse, ne dépassait pas en réalité 
le chiffre de vingt mille hommes, dont deux mille au moins 
étaient de simples laboureurs ou des artisans, destinés au 
travail des tranchées et des mines, et à la construction des 
ponts et des machines (3). Mais, si cette armée était peu consi- 
dérable, elle était composée de matériaux toutaussi nombreux 
et divers que ceux dont le mélange avait formé les vastes 

(4) Ancienne chroniqiie,LeDtM,t.\lptt. 313,114.— Msyor, fol. SBlTurio. — Pinli, 
B. U, L as. — Barniii, t. II, (UE. S49. — Uolinet (idit. Bnchon), 1. 1, mg. 3S. 

(t) L'inniDèrition de H«y«r (fol. 361 rcclo) qui ]iirall la plui «acM, dooDS dd lotal de 
lùfiCO, j comptii l«i femnei et les aerTanta ; Fogier (£breii>pi«|el d«t Hauei Œiter- 
relelu) Sie le ciiUfre i $3^X0, uni compter lei oarrien. Wierilrul, qol éull socrilalre 
de la tille de Nenu i celle ipoqne, De porte qn'i 13,100 le nombre des camballanls eagaft* 
daoi le liège. Det Aerirkint plni rjc«Dl> donneot le ehiSTe rood de 60,000, même d« 
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hordes des conquérants asiatiques. Elle comprenait une 
partie des bandes d'ordonnance, composées de Dobles cava- 
liers et de leurs snivanlB, veous des différentes provinces 
bourguignonnes; des corps de piquiers et d'antres troupes 
d'inTanterie recrutées en Picardie, dans le Brabani, la 
Holluide, Liège, la Gueldre et plusieurs États allemands; 
huit mille Italiens, la plupart à cheval, sous les «"dres de 
Gampobasso et d'un antre capitaine napolitain, Jacopo 
Galeoio; six mille archers anglais, avec quelques chevaliers 
et hommes d'armes de la m£me nation ; et enfin , à ce qu'on 
rappojle, unetroupe de Maures, ou Turcs, qu'il avait pro- 
bablement eugagés à cause de leur habileté réputée dans les 
constructions du génie militaire. L'artillerie de siège se 
composait de trente bombardes et de cinquante grandes 
serpentines. Quelques-unes de ces serpentines étaient Tailes 
pour lancer des boulets en pierres du poids de cent livres et 
plus. Il y avait, en outre, plus de cent pièces decauon de 
moindres dimensions (1). Quinze cents femmes, qnalre 
cents prêtres, clercs et fonctionnaires civils, attachés à la 
maison ducale, et une vaste multitude de pourvoyetirs, de 
cantiniers et de domestiques, suivaient l'année. 

Neuss, qui est resté de nos jours une ville manufacturière 
et fortifiée, mais qui a perdu une grande partie de sa popu- 
lation, a dû son établissement comme station militaire ro- 
maine et sa situation florissante comme membre de la ligue 
banséatique, ^ son site également favorable aux opérations 
commerciales et k la défense des frontières. Dans l'origine, 
elle était située sur la rive gauche du Rhin, sur une émi- 
nence solitaire d'où l'on descendait par une succession de 

a., 1. 1, pig. IST. - D'aprèi Heriogen Uoî. IS) 
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terrasses et de degrés vers la plaine marécageuse située aa 
dessons. Mais vers une époque qui rernootaitau quatorzième 
siècle, te bras priDcipal de la rivière avait reculé ^ quelque 
distance dans la direction de l'est. Le lit demenré vacant 
fut converti, touterois, en un caual navigable pour des 
navires d'un tirant d'eau assez élevé, et Neuss conserva 
pendant deux siècles encore sa prospérité primitive comme 
marché et comme entrepôt. Ce canal, qui venait du Rhin et 
qui y conduisait, recevait aussi les eaux de l'Erft, qui, 
venant du sud-ouest, faisait le tour de la ville, donnait 
l'impulsion à ses nombreux moulins, et emplissait d'eau les 
larges fossés dont elle était entourée. Les avantages naturels 
de la position avaient été développés avec cette babileté 
dans l'art des forlirications pour laquelle, en ce qui con- 
cerne les moyens et les procédés d'attaque, les architectes 
militaires du moyeu âge n'ont pas été surpassés par 
leurs successeurs. Une double ligne de murailles — 
hautes et larges, avec des fossés intermédiaires et exté- 
rieurs — de hautes tours, de massifs bastions, d'épaisses 
portes , des passages pleins d'obstacles , des chemins 
couverts et des ouvrages extérieurs sur différents points, 
protégeaient la ville de trois côtés. Du côté de l'est, 
où les défenses étaient moins imposantes, le canal profond, 
le Rhin qui passe à un mille ou deux de distance, et deux 
iles marécageuses formant les seuls territoires intermédiaires, 
présentaient de sérieux obstacles à un investissement ou à 
un assaut. La tradition assurait que, malgré treize sièges, 
Neuss avait conservé sa réputation de forteresse vierge (1). 
Les habitants avaient reçu, en temps utile, avis du dan- 

— Hagnum Cknmtam Belgicvsn ^ei. Pistorini), 
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ger qui les menaçait. Ils avaient été avertis non seulemeo» 
par tes rapports qui leur étaient parvenus sur les mouve- 
meats et les intentions de l'eaDemi, mais encore par la 
proclamation officielle dans laquelle, depuis longtemps, le 
prince bourguignon avait prévenu qu'il avait pris l'électeur 
déposé sous sa protection avec le projet de le réintégrer 
dans la possession de ses droits. On avait mis h profit l'in- 
tervalle. L'administrateur du siège, Hermao de Hesse, frère 
du landgrave régnant, vint en personne surveiller la dé- 
fense, et montra en cette circonstance, comme dans toute 
la suite de sa carrière, les qualités d'un homme né pour le 
pouvoir aussi bien dans les moments d'épreave et de crise 
que dans les temps ordinaires. Sous sa direction, les murs 
avaient été complètement réparés, de nouveaux ouvrages 
extérieurs avaient été constraits, les maisons suburbaines 
avaient été détruites, les matériaux dont on pouvait tirer 
parti portés en ville, les vergers et les plantations qui 
auraient pu masquer les approches de l'ennemi, nivelés et 
déblayés. Environnée de vastes et riches prairies, située 
dans nne région fertile en grains et en vignobles, Neuss 
Q'avail pas à chercher loin ses approvisionnements. De 
grandes quantités de bestiaux avaient été abattus et salés; 
on avait 'fait d'abondantes provisions de froment et d'autres 
grains; des munitions de toutes sortes continuaient i arri- 
ver des villes et du territoire avoisinants (1). Indépendam- 
ment des bourgeois qui conoaissaient aussi bien que les 
soldats, Ik cette époque, les devoirs de la circonstance (2), 



il) Magnum Chroiticon Belgieum, -jiai. U3 — Lœlirer, i, 
IWR.335. 
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il y avait dans la ville use garoison de trois mille (aoiassias 
heasois et de cinq ceots cavaliers. En outre, aussitôt que 
t'approche de l'eupemi avait été signalée, des voloutaires et 
d'autres auxiliaires étaient accourus en masse, non seule* 
ment deCologne et d'autres villes de l'électorat, mais encore 
des cités du haut Rbin. Pour un observateur attentif, au 
courant des préparatifs des deux partis et de l'esprit mili- 
taire qui les animait également, il était évident dès le dé 
but que la lutte serait chaude et que la défense serait pro~ 
portionnée à l'attaque. 

Selon la coutume pratiquée au début des sièges du moyen 
âge, qui commençaient par une exhibition de parade plutôt 
que par des démonstrations réelles d'hostilité, on vil d'abord 
s'avancer une troupe de quelques centaines de cavaliers 
italiens, magnifiquement armés, porlant des cuirasses mer^ 
veilleusement ciselées et somptueusement ornées , montés 
sur des chevaux caparaçonnés de soie et d'or, brandissant 
des lances d'acier qui brillaient comme des stalactites et des 
bannières richement brodées. En tète chevauchaient des 
trompettes qui faisaient retentir l'air de fanfares altières, 
en manière de défi. Cette troupe se déploya et fit de coquettes 
évolutions devant le front de la place, provoquant le feu des 
bastions et livrant des escarmouches avec la cavalerie de la 
garnison. Tout cela avait pour objet de donner au comman- 
dant, le comte de Campobasso, le temps de reconnaître les 
ouvrages de la place, afin de pouvoir arrêter les dispositions 

(Dl'erines et barqnsbncies, donl ilestoits] juste et imesnré, gae à deni dolU da descon- 
Tert il rend oit mortelle aitaincle. ■ Holinel,!. I, pag.3U, — Motinot qui iTiitai>leDa de 
Cbarlei la permisiioii de snirre l'armée eu qualité d'bistoriograpbe, pent élre eootidèré 
comme une anloritè pour lee laits qu'il cite i mais il faat dire que ton elfte— eii " 
parodie de Chattellain, tau modèle — rend la lectore de son «Diraee Catiganta e 
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des troopes et s'assurer de remplacement et des distances à 
prendre pour ouvrir te plus avantageusement les travaux dii 
siège (i). Les teates Turent bientôt dressées, et les différeuts 
corps commeoeèrent à prendre les positions qui leur étaient 
assignées. Cinq principaJes stations furent occupées cba- 
cane par un corps mixte d'archers, de piquiers, d'hommes 
d'armes et d'autres troupes (3). Derrière chaque corps il y 
avait des détachements semblables pour les appuyer et leur 
servir de réserves. A cbacnoe de ces stations an certain 
nombre de bombardes et un nombre plus grand de pièces 
de moindre calibre étaient montées sur des plates-formes. 
Les communications entre les différents postes étaient pro- 
tégées par des retranchements, excepté aux endroits oh 
l'Erft ou quelque cours d'eau tributaire traversait la ligne 
et exigeait l'établissement d'un pont. Campobasso et, sons 
ses ordres, Galéoto commandaient du côté nord de la 
ville, qui était le côté le plus rapproché du Rhin. Le corps 
de troupes le plus considérable, celui qui avait pour mission 
de repousser toute tentative pour faire lever le siège, était 
éiabli du côté sud, en face de la porte principale et près de 



(1) HolinM,!. I,paï. n. — DeiSUdl-SscreUrinsCbrisliaiiiis Wierelraat RciiDchroDilL 
dïrSladt Nenis inrZeit der Bclanernag, aacb dem Original Dntck ion li97,heriiDSB«geb«a 
ion S'. E. Tbo Groow iKcBln, 18SB), a. 7, 8. — Mag. Citron. Btig., pag, 449. — L(Bhrer 
(9. 143} piélDDd i (oit qM ca SKUiTenSDl Alalt dm lenuiiie pour prendre la Tille d'ii« 
coDpdsmsiD. Holineldit, en termei eiprés, gne ce fcl nne ratoanaissanca ordennéepar 
Charles • pour impertorer le> rang, el imaginer par qnei mujen, 1 moias de p«rW et piM 
de faigne, le ti^e pourrait prendre pied ferma el fandement dnnble. • Tooe lei Darr«r 
tenrs modernes s'accordent pour sapposur qne Charles complait prendra Nenss tant 
dipense de temps on de peine. Celte supposition fst contredite par Ions les dit&lls de w 
C0DdDile;elle n'asl basée que sur une fiasse apprécialion du caraclère de Charles, dina- 
inrèparCommines et des chntniqaenrs lioiliics. 

tV D'après Wlerslraat al l'anlenr de la Mag. Chron., Belg. (qui habitait Cologne A 
l'époque dn liège), les forces assiageaDtai étalent divisées d'après la nationalili des sol- 
dats qni les compoiaiaal. Holinct raconte le) cboeas différemmaiil ol aons croTOOS devoir 
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la route conduisant k Cologne. C'est là aussi qu'était établi 
le quartier général du duc — à l'Oberkloster, couvent de 
moines réguliers de l'ordre de Saint- Augustin. Les bâti- 
ments voisins du cloilre avaient été abandonnés par le plus 
grand nombre de leurs habitants; une partie avait été in- 
cendiée et détruite par les gens de la ville. Mais les autorités 
étaient intervenues pour empêcber une destruction com- 
plète. Charles qui, en campagne, faisait peu de cas des 
habitations qui n'étaient pas faites exprès pour la guerre, 
s'établit sous un pavillon qu'il fit dresser dans le jardin du 
couvent. Autour de ce pavillon, se dressèrent les tentes et 
les pavillons des gens de sa suite. Les différentes bannières 
qui les surmontaient les distinguaient (1). 

Avant que la place pût être considérée comme investie, 
il était nécessaire d'occuper les deux îles qui se trouvaient 
du côté de l'est. Des bateaux chargés de provisions et de 
renforts descendaient constamment de Cologne et de Bonn. 
En outre, au pied des murailles, près du bord du canal, on 
avait creusé des fossés, du fond desquels une batterie de 
coulevrines harassaient les détachements de cavalerie qui 
allaient faire boire leurs chevaux i, portée de leurs projec- 
tiles. Le premier effort pour faire disparaître ces embarras 
fut tenté dans la matinée du 6 août, au point du jour. Sur 
l'ordre de Campobassoj un soldat gagna à la nage la plus 
grande des deux îles, portant une corde k l'aide de laquelle 
ou parvint à faire traverser l'eau !t deux ou trois petites 
barques. Cent vingt hommes environ avaient été débarqués 
de la sprte, lorsque, par on ne sait quel accident, la corde 
se rompit et fut emportée. Pendant ce temps, les sentinelles 
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des tours de Neuss avaieDt dooné l'alarme, et trois ceots 
piqaiers traversèreDl le canal au dessus de la plus petite des 
deux Mes. De là ils passèreot dans la plus grande et tom- 
bèreol sur les malheureux qui s'y trouvaient. Les Italiens 
combattirent courageusement; mais bieutôt ils se irouvèreal 
acculés entre leurs assaillants, la rivière et un marais. Les 
boulets de canon tirés du camp bourguignon tombaient 
indifféremment dans la masse. La plupart des Bourguignons 
furent tués ou noyés. Quelques-uns qui avaient fui dans la 
partie marécageuse de l'ile, revinrent sur la promesse qui 
leur fut faite qu'ils auraient la vie sauve. Quand ils furent 
revenus, on les mit à mort. Les autres, au nombre de 
douze, parmi lesquels il y avait un Maure gigantesque, qui 
avait conquis l'admiration de ses ennemis par une défense 
prodigieuse, furent emmenés prisonniers. On les promena 
pendant quelques heures, en parade, à travers les rues ; 
après quoi, on les descendit, è l'aide de cordes, dans un 
donjon souterrain (1). 

Enhardie par le résultat de cette affaire, une partie de la 
garnison fit, trois jours après, une vigoureuse sortie. Ils 
firent d'abord quelques dégâts dans le camp bourguignon, 
et prirent trois canons; mais bientât ils furent repoussés 
avec des pertes considérables et obligés de fuir, laissant 
leurs morts aux mains de l'ennemi (2). 

Dans sa tentative prématurée pour prendre possession 
des Iles, avec des moyens d'action insuffisants, Campobasso 
avait agi contrairement aux injonctions de Charles (3). 
Celui*ci, dans l'intervalle, avait fait des prépars^tifs plus 

(I) VieiUiU,i.0,ll. — Uolia»l,t.l,pat.X,33. - Mag. ChTon. Belg. fit. Ua,Ui. 
<1| Lotarer, >. 151. —Mag. Chron., Beig.ftt- tX. 
0> Gachard, DolelBaraDle,*. U. |iai[.4U. 
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coDveDables poor arriver à son but; et le 11, cinq cents 
piqniers des bandes d'ordonnance, commandés par Josse de 
Lalaio, forent transportés rapidement et sans danger dans 
plusieurs grandes barques qu'on avait recueillies le long du 
Rhin. On éleva des retranchements, on établit des batteries, 
et un feu d'enfilade fut ouvert contre les fossés d'où les 
coulevriniers furent bientôt délogés et obligés de chercher 
un refuge derrière les murailles. Les deus îles furent bientôt 
complètement en la possession des assiégeants. Afin de 
compléter les travaux de eircoovallation, on établit deux 
ponts, le premier allant de la grande ile à la terre ferme 
dans le voisinage du camp de Galeolo, le second allant de 
la petite île à une prairie occupée par un détachement 
d'Anglais commandés par sir John Middietoa, et séparés 
par TErft du quartier général boui^nignon (1). 

Les assiégés n'opposèrent aucune résistance à ces opéra- 
tions. Mais on envoya de Cologne, à la faveur de la nuit, un 
brûlot, suivi d'une flotte, dans l'espoir d'incendier le pre- 
mier pont et de jeter dans la ville de nouveaux renforts. La 
tentative ne réussit pas. Pour empêcher qu'elle ne se renou- 
velât, Charles ordonna de combler le canal Si son extrémité 
méridionale. C'était une opération de grande difficulté, car 
le courant était rapide, le canal avait trente pieds de lar- 
geur, et avait en profondeur plus de la hauteur d'nne lance. 
Pour construire ce barrage, on employa de la terre, du bois, 
de vieux bateaux, de la paille, tout ce qui put être entassé 
^semble et offrir quelque cohésion. Non seulement les 
ouvriers-dû camp cl les pionniers, mais encore des pages, 
des femmes et même des hommes d'armes, mirent la main 

(I) Mag. CHron. Bilg., pag. UMse. — Winetrut, 1. 10, IS. Holintl, 1. 1, pi«. ttM. 
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à l'œuvre. Les traTailleura étaient protégés contre les ten- 
tatives d'interruption qui leur venaient de la garnison de 
Neuss et des volontaires de Cologne, par des rangées de 
tonneaux remplis de terre. Tous ces travaux s'accomplis- 
saient sous la direction personnelle du duc. Enfin, une 
flotte de cinquante navires, mouillée dans le bras principal 
du Rhin, garantissait les travailleurs contre toute surprise 
de ce c6té (i). 

Neuss se trouva ainsi investie de toutes parts. Elle ne pou- 
vait plus espérer le moindre secours des autres villes. Les 
assiégeants commentaient à prendre le ton arrogant de la 
menace (2) ; les habitants considéraient leur position avec 
une gravité silencieuse, mais sans découragement. 

En fait, les difficultés du siège venaient seulement de se 
révéler. Indépendamment de l'énorme puissance des dé- 
Tenses, leur position dominante donnait à leur feu une 
grande supériorité sur celui des assiégeants, à une épo*}ue 
oii l'art des retrancbemeuts et les branches analogues du 
génie militaire n'étaient encore compris que très imparfai- 
temedt. La vaste étendue des terrains marécageux formait 
DU autre obstacle aux approches. Pour lever cet obstacle, 
Charles conçut le projet de détourner l'Ërft de son cours et 



1 'Sj«t Daber, ghj morl blfiittD, 
BD iDaegbdf DTrgem (jl! 
wj Hfllea UB«rre drijnen 
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de dessécher ainsi loute la régioQ adjacente (1). Un se mit 
immédiatement à l'œuvre ; mais l'entreprise, si elle était 
praticable, était immense et pleine de difficultés. Pendant 
ce temps, le bombardement continuait avec plus ou moins 
de vigueur. C'était nne des batteries de l'ile qui faisait le 
plus de mal aux assiégés. Deux portes furent démolies ; mais 
elles étaient garnies de solides retranchements et les feux 
de flanc de la garnison en défendaient toujours les appro- 
ches. Malgré cela, Charles résolut de livrer l'assaut. Sur 
l'avis de Campobasso, une tour de trente pieds de haut fat 
dressée en face du point d'attaque proposé, et armée de cou- 
levriniers et d'arquebusiers chargés de diriger un feu bien 
nourri sur les bastions voisins. Le 10 septembre, une co- 
lonne d'assaut, composée d'Italiens et d'Anglais, s'avança 
sous la protection de la tour, et ayantbalayé le terrain inter- 
médiaire, planta ses échelles contre la muraille. Elle fut 
reçue par le feu croisé des casemates et par ane grêle de 
projectiles, de fascines enflammées et des flots d'huile bouil- 
lante, jetés du haut des remparts. Les échelles se trou- 
vèrent trop courtes. Impossible d'atteindre le parapet et 
d'engager la lutte avec l'ennemi. La colonne, cependant, 
tint bon pendant plus de deux heures, dans l'espoir que le 
feu de la tour et des batteries de l'île lui ouvrirait une 
chance favorable. Mais les défenseurs, quoique fort exposés 
et quoique souffrant beaucoup, étaient trop nombreux et 
trop résolus pour céder, même un instant. Les assaillants 
durent se retirer enfin, avec une perte de plus de trois 
cents morts, mais en emportant leurs blessés (2). 

(I) Lahrer suppose, bien 1 tort, qaa Char]» loalill, par c» Irataui, pri>«r la tIIIo 
d'eaa. 

(D Holinat, 1. 1, pag. U-i7. Wierslraal, e. ^'a. — Ln blessés aoKlala, coioprsDUil 
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Uae seconde ^Kaqae livrée quelque temps après snruo 
autre poiot eut un semblable résultat. Les babitaDis de la 
ville, jugeant d'après leur expérience personnelle et d'après 
la pratique générale de l'époque, étaient persuadés que le 
siège allait être abandonné. Le temps était passé depuis 
longtemps où les armées se décidaient i rester des mois 
entiers, et même des années, devant une place fortifiée; k_ 
se retrancher entre des lignes de circonvallatioa et de con- 
trevallation ; à passerun temps considérable à construire de 
nouvelles macbiaes et Ik inventer de nouveaux expédients 
pour forcer l'entrée; ^ entasser des rocs énormes, des mon- 
tagnes sur des montagnes, à la* façon des Titans; el à ré- 
duire enfin les assiégés par la famine, ou à se frayer un 
diemin par quelque couloir ruiné et souterrain, de galerie 
en galerie, de chambre en chambre. L'invention de l'artil- 
lerie, sans donner un avantage exclusif à l'attaque, avait - 
rendu les luties plus courtes. Non seulement l'artillerie tuait 
plus vite un plus grand nombre d'hommes, mais elle épui- 
sait plus rapidement les ressources et les munitions, et elle 
décidait plus promptement du résultat probable de la ba- 
taille. 

Dans la confiance de leurs espérances, et sans doute aussi 
pour en hàler la réalisation, les autorités de Neuss firent 
promener solennellement par les rues les reliques de saint 
Quirinus. Pendant toute la durée de la procession, les 
cloches des églises qui, depuis le commencement du siège 
avaient cessé de sonner, afin de laisser la parole seulement 



Uanli«n,l3hainina9 d'arnu et 3 capiulnea. — Stantef, Ebrlngham (T) et Talbol — 
reçurent dn duc de m^niSqn» récompeniea. Yole Y Ancienne chronique <L«n|lel,l. H, 
pag.lUlgniie trompe, loDterab,iiirUdale, à moins qn'il ne mil queitlon d'on isunt 
pricMatt. 
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à ta cloche d'alarme, emplireot l'air de joyeuses et Iriom- 
phaotes votées (1). 

Mais, si les tiabitants de Neuss avaient raison de compter 
sur la protection de leur saint patron, ils avaient tort de mal 
coonaitre le caractère de leur eoDemi. A t'enconire de ses 
modernes critiques, Charles • le Laborieux > ne croyait pas 
qu'un général ou un homme d'État dût abandonner udc 
entreprise pour l'unique motif que cette entreprise commen- 
çait à paraître difficile (2). 11 n'avait pas compté trouver la 
lâche facile, et plus elle lui apparaissait ardue, plus néces- 
saire lui semblait le succès, plus assuré était-il d'arriver à 
ses fins. Il était arrivé à une époque de sa carrière où il 
importait qu'il donnât ta mesure de sa capacité et qu'il se 
montrât digne de la position à laquelle il aspirait. S'il ue 
parvenait pas à relever par quelque fait hors ligne la répu- 
tation qu'il avait déjà conquise, tous ses triomphes dans te 
passé ne devaient servir qu'à éveiller contre lui l'envie et 
l'hostilité. S'il était obligé de se retirer de l'entreprise pré- 
sente en avouant son impuissance, il ne devait pas seule- 
ment renoncer au grand et immédiat objet de son ambition, 
mais il devait s'attendre au traitement qui devient le lot 
ordinaire de ceux qui se sont montrés à ta fois agressifs et 
faibles. Si , au contraire, Neuss, après nne remarquable 
défense, après avoir mis en œuvre toutes tes ressources de 
l'art et de la nature, de la valeur et de la science, succom- 
bait sous sa force supérieure, la résistance que Charles pou- 
vait rencontrer par la suite perdait tout appui moral en 



a) WierBlraal, s. 33, 94. 

(1) Von Rodt (B. I, s. m, »7) reproche n 
qatlcdléièbeureiii pour lui d'être dtWarii 
d'«nlre part. 
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même temps que tout secours matériel. L'bisloire ancienne, 
dont il s'inspirail de préférence, lui fournissait des exem' 
plesencourageanls. C'était eu poursuivant victorieasemenlde 
longs sièges, jugés, par d'autres, impraticables, qu'Alexandre 
et César avaient jeté les fondations de leurs conquêtes. Si 
l'aventure actuelle présentait des difficultés extraordinaires 
que nul, jusqu'alors, n'avait pn vaincre, c'était pour Charles 
un motif de plus pour y persévérer. Le moyen de triompher de 
ces difiScultés ne se révélerait qu'è force de recherches pra- 
tiques et d'efforts. S'il eu sortait vainqueur, c'était précisé- 
ment ce qu'il lui fallait pour l'impression qu'il désirait 
produire. Nou seulement Cologne, mais Strasbourg, Mul- 
house et Basel devraient saluer leur futur maUre daos le 
conquérant de Neuss. D'ailleurs, les événements ne se pré- 
sentaient pas sous un aspect de nature à rendre impolilique 
ou hasardeuse la continuation de la lutte. Il n'était pas, en 
ce moment, comme i Beanvais, arrêté par des engagements, 
environné d'un territoire ennemi, harcelé et barrasse par un 
adversaire insaisissable, dépourvu d'approvisionnements pour 
une longue campagne ou exposé à être rappelé brusquement 
pour défendre ses propres provinces. Ses communications 
ue couraient aucun danger, ses domaines n'étaient sous le 
coup d'aucune menace. Le seul danger à prévoir consistait 
dans un armement général de l'empire; mais c'était là an 
danger contre lequel il était temps de se mettre en garde 
quand il aurait pris une forme plus nettement accusée. 

11 était évident, toutefois, que le siège devrait durer long- 
temps, qu'il coûterait des efforts énormes et des dépenses 
considérables d'argent et de matériel. Charles songea que 
les circonstances l'autorisaient à demander de nouvelles con- 
tributions à ses sujets. En conséquence, il expédia des 
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lettres aux étals de Flandres, leur demandant de lai 
rouroir un contingent supplémentaire de piquiers et de pion- 
niers et une grande quantité de munitions. En attendant, 
ses efforts ne se relâchaient pas. Il fit creuser de nouyeltes 
tranchées, former de nouvelles digues, et ériger de nou- 
vettes batteries. Une ville couslraite en bois et eu ai^le, 
divisée réguHèremenl en rues et en places, s'éleva bientôt à 
l'extérieur des murs de Neuss, annonçant clairement que 
Charles était résolu à tenir la campagne, s'il le Tallait, pen- 
dant tout l'hiver suivant (1). En même temps, on essayait 
chaque jour de nouveaux procédés pour arriver à une 
prompte réduction de la place. Quiconque avait un bon con- 
seil à donner trouvait auprès du duc une oreille attentive. 
Galeoio Tut autorisé à construire un chat, c'est à dire, une 
tour mobile, roulant sur vingt-quatre roues. Une machine 
d'un genre analogue, appelée grue, disposée pour recevoir 
trois cents soldais et munie d'une échelle extérieure de 
soixante pieds de long, qu'on abaissait avec des chaînes et 
des poulies pour l'escalade des murailles, fut construite 
d'après les plans d'un chevalier castillan (2). Mais comme il 
arrive souvent qu'il est plus aisé de construire de grands 
navires que de les lancer, et lorsqu'ils sont lancés, qu'ils ne 
servent guère qu'à permettre d'apprécier la force relative 
des vents et des vagues, de même il se trouva que le chat et 
la grue ne purent être mis en position d'agir; et peut-être, 
si l'on avait réussi à les amener où on voulait, les machines 
n'auraient-elles servi qu'à fournir des cibles aux bombardiers 
ennemis. Le s contraire salpêtre > rendait inutile toutes les 

(1) Itiag. ChTon. Belg., pag. iSO, Wt. 
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iDTentions (1). On réiissil mieux daos une tenlative pour 
mettre le feu à la ville au moyen de flèches eoflainméea et 
d'autres projectiles du même genre. Le 5 octobre, les 
flammes, activées par un veut assez vif, éclatèrent à la Tois 
dans différents quartiers ; et tandis que les habitants s'occu- 
paient à sauver leurs demeures incendiées, les trompettes 
sonnèrent, la cloche d'alarme retentit et chacun dut aban- 
donner le sauvetage pour courir défendre les murailles 
contre un nouvel assaut. La nuit était venue quand les 
assiégés réussirent à iriompher de ce double danger. A ce 
moment, une nouvelle conflagration éclata ; mais cette fois, 
c'était à l'extérieur des murailles, dans le camp italien, où 
les matières inflammables avaient été rassemblées. Environ 
cinq cents huttes ou tentes furent consumées, indépendam- 
ment d'une grande quantité de chevaux, d'équipements, de 
munitions et de provisions de toutes sortes. On parvint 
toutefois à sauver les canons, et en peu de temps un nou- 
veau camp fut établi, à la même distance à peu près des 
mnraillesque l'ancien (2). 

Le 25 octobre, le jour même où les états de Flandre s'as- 
semblaient pour examiner avec leur gravité et leur flegme ha- 
bituels, le message que leur avait expédié leur souverain (3), 
un autre corps représentatif, plus éloigné du théâtre des opé- 
rations, mais plus sérieusement intéressé au résultat, envoyait 
au prince bourguignon un message destiné à produire une 
profonde sensation et des résultats pleins d'événements. 

(1) > Depuis In temps que Je lea, le pinsutif deaqnali 
■Dufre, poar répugner an salpSIre son contraire, . . . tsis «n 
boii, ap'a et ansceptilileii de combnalion Téhémente, >ODt ho' 
■Dblilltèd'arlilJerieiinUeDiDiliptecbiCDa jonr.i MDliael, l 

(I) UoIlnsL, 1. 1, pag. 53, St. - Wierslrut, s. ÏT-SD. 

(3) Gichard, Z)oe, iiUi(„ i. H. 
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Nous avons fait observer, dans un précédent chapitre, 
qu'a côté de frappants contrastes, il y avait entre les gouver- 
nements de Suisse et de Boui^ogne ceruins points de 
ressemblance qui, va leur rapprochement sans cesse crois- 
sant, semblaient appelés à exercer nécessairement une 
influence défavorable sur le maintien des bonnes relations 
qu'ils avaient eues jusqu'alors. Tout le monde, d'ailleurs, 
s'y attendait. Nous avons vu les plans qu'on avait bâtis sur 
cette attente et le but auquel c^s plans devaient conduire. 
La France, l'Autriche, Bade, Milan, et les cités du pays 
rhénan, avaient toutes travaillé, soit isolément, soit de 
concert, soit dans i'e^oir d'un profit particulier à réaliser, 
soit dans la crainte d'un danger commua, à amener une 
collision entre les deus principales puissances militaires de 
l'époque (1). Mais nous avons vu aussi que ces prévisions 
étaient restées longtemps vaines, que ces efforts avaient été 
infructueus, que ces plans avaient avorté. En effet, comme 
si elles s'étaient entendues pour déjouer les espérances et 
les projets de leurs voisins, ces deux puissances, si suscep- 
tibles, si irritables en général dans leurs relations avec le 
monde extérieur, avaient montré dans leurs rapports entre 
elles une eitréme réserve et une tolérance excessive. 

S L'alliance entre la Boui^ogne et l'Ânlriche n'avait pas 
offensé les Confédérés. Les communications et les traités 
entre les Confédérés et la France n'avaient provoqué de la 
part de la Bourgogne que des remontrances amicales. Toutes 
les instances, toutes les suggestions de Sigismond avaient 



(I) ■ 'WitiDdiien Zjleu diMD Hecioi nnd dieEjdteaoucDalLeinGbcralITiilach nnd 
Welscb Nalion Kriegi halb bocbbeachtel nnd gefarcblet varen ; ïlto irard von TùUclMn 
uud Welsebeo fljssiggssnchliiie, . . . aneinandran la belieu. i Valuiai ADihstm, fi. 1, 
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laissé Charles aussi impassible qu'uo roc. Toutes les avaoces, 
toutes les flatteries de Louis XI avaient laissé les Suisses 
aussi froids, aussi inseusibles qu'un bloc de glace. Alors 
même que la perûdie de l'Autriche, les manœuvres de la 
France, et la violence des villes libres avaient amené une 
situation qui semblait devoir rendre une rupture inévitable, 
Charles continuait k déclarer ouvertement qu'il entendait 
maintenir ses relations d'amitié el d'entente cordiale; les 
Suisses persistaient !) maintenir leur neutralité et la fidélité 
à leurs anciens engagements (1). 

Comment, dans ces circonstances, le but des conspira- 
teurs fut-il doncânalement atteint? Le lecteur, sur ce point, 
doit s'attendre ^ nous voir rectifier les assertions ordinaires 
de l'histoire. Le moment est venu de dire toute la vérité 
sans ménagement, sans déguisemeot. Quand les Suisses 
firent la guerre a Charles de Bourgogne, ce ne fut pas pour 
protéger leur territoire ou défendre lears libertés contre 
l'agression ou la menace ; ce ne fut pas pour venger des 
insultes ou des injustices faites à leur gouvernement, à ses 
sujets, ou à ses alliés ; ce ne fut pas parce qu'ils partageaient 
les inquiétudes et les craintes provoquées par les envahis- 
sements d'un voisin formidable; ce ne fut ni par un senti- 
ment de jalousie ou d'hostilité, ni dans un hut de politique 
oationale; ce ne fut pas dans leur intérêt particulier, ni 
pour défendre un principe ou une cause dans lesquels ils 
étaient personnellement intéressés. Les Suisses ne furent, 
en cette occasion, que les puissants, intelligents et résolus 
mercenaires d'un potentat étranger, lequel était trop faible, 

(1) Voir IM fymargwi de Vale'rili 
lilnatlon el en coDDiiiiait Ions lei dét 
Oinmik, B.^,l.lO(U13. 
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trop timide ou trop rusé pour porter le coup de sa propre 
maiD. 

Od sait généralement que, durant le seizième siècle, et 
même en des temps plus récents, la ConfédératiOD suisse 
fut régulièrement subsidiée par la France. Des pensions 
ouvertement stipulées étaient payées aus différents cantons; 
des pensions secrètes et variables élaienl payées h de 
notables citoyens. Eu échange de cet or qu'on leur distri> 
buait d'une façon constante, mais assez parcimonieuse, les 
Suisses donnaient libéralement leur sang pour la défense on 
l'agrandissement de la monarchie française. Dans l'armée 
française, il n'y avait pas de troupes si vaillantes, ai habites, 
si fidèles que les Suisses. Leur audace dans les rencontres 
les plus désespérées, leur dévoûment dans les épreuves les 
plus difficiles leur ont acquis une renommée particulière et 
bien méritée. Cette renommée, toutefois, différait quelque 
peu de celle que la même nation avait conquise par ses 
exploits primitifs, accomplis sur son propre sol, dans des 
batailles patriotiques. On les payait volontiers, mais comme 
on paie un fidèle domestique, un avocat dévoué, un gladia- 
teur ami des combats. 

Or l'erreur populaire relativement à la guerre contre la 
Bourgogne repose exclusivement sur un anachronisme. 
Dans cette guerre, les Suisses déployèrent les mêmes qua- 
lités et méritèrent la même renommée que dans des guerres 
précédentes ou postérieures; mais ils ne combattirent pas, 
comme précédemment, ponr la liberté; ils combattirent, 
comme plus tard, pour de l'argent (1). 

(1) VaKirliii AdiUsIid définit Ma nettomsDt asiu liliiition, quand il appelle faliiuc* 
a>M la France>deDri<:h«D,ai>frsiiEbrDndL;bverdcrblichenBDDdi—aUD parte comme 
dapi>ialdcdépirld'iinsjstèm«DOUTeaD,iD'eDtCàBera«,eirépaiuln de IH dans loaM 11 
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Nous parlerons plus Iojd des effets qui en résultèrent 
pour leur cooditioa sociale et leur rang parmi les autres 
États. Constatons pour le moment de quelle façon se pro- 
duisit ce changement dans leurs relations et dans leur posi- 
lion. Comme on peut aisément le supposer, ce ne fut pas 
d'un seul bond que ce peuple, si fier de ses antécédents, si 
rigide dans ses principes de loyauté, si fermement attaché 
à une ligne politique simple et rationnelle, est descendu à 
une telle prorondeur de dégradation, et en est venu à trafi- 
quer dé sa vaillance, de son honneur, des leçons de ses 
ancêtres, à recevoir de la main d'un ennemi méprisé un 
poignard pour déchirer le sein d'un ami fidèle et dévoué (1). 
Il en est des nations comme des individus. La chute fut 
graduelle, peu sensible et nullement préméditée. On y ar- 
riva égaré par la tromperie, poussé par le mensonge, sans 
le vouloir, sans le prévoir, sans le savoir presque (3). Le 
lecteur sait quel fut le tentateur. Il connaît ses plans; il 

cODCédéralioD, sjatimc dans leqoel Ji taienr el la disgrjce, l'amiUé ni l'bOElilili, la pait 
et U eutrie, la Taillance el la liberté éisicat dcTPDDts des fflarchaDdises. II compare cetts 
période il'histoirB antérieure delà naliOD. i Âvioni-uoDS des peniiuDE,! dit-ll, • quand 
uuspèresco^quirfnl leurs libertés et se ulacéreniau premier rang des peuples de laGer> 
manie? Mais Berne jnjea utile de renier ce> ancioDiiei coDlnmei et ses ptoprei aolécA- 
dents. • Voir Iiemer-Chro}iik , B. I, s. 8Ï, 118, H6, iî7, lU, 151, 153, - L'iadiiBalion 
a'Aasheim s'eiplique par ce fait qu'à l'èpoqoa od il fat nommé hisloriograpbe de Berne, 
la réforme aiait donné une vigonrenie impnlsioa aux eBbrls d'an parti patriote qni dési- 
rai! eecoaer le jouji des ioSnences corruptrice) de l'allianu frantaise et dn Iribnt bumi- 
liant qu'on loi payait. Les espérances do ce parlin]reiitdéçDes,el c'est pnnr ce motif peut- 
être qu'une chronique aussi importante resta jusqu'au siècle actuel saosStre publiée. 

(Il > Cbarles, ■ dit Valerius Ansbelm, • désirait par dessus tout l'amitii des Snissoi, 
pirticuliéremeot des geos de Berno, il redoutait par diiasuE tout leur hostilité. > Après 
aToir signalé nne assertion mensongère de Schilling A l'égard dn duc, il ajoule : ■ Il n*! 

Confédération. > B. I, s. IU9, 113. 

(1) Valerius Anshelm déclare — el sou dire est confirmé par d'autres aotenri — que, 
même aprèsque loutfut arrangé, il f eut un mécoDleDlemeut général parmi les Soisses, 
qui ue se léconci lièrent comiilélement siec le projet qu'après qa'il eut réussi. Berner- 
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sait ses séductions et les aniûcesdoDt il était capable. Nous 
allons brièvenient raconter les dernières phases de cette 

^ntrigue. 

I Le traité de GoDstance fut porté aa roi de France, pour 
qu'il l'approuvât, par les deux personnes dont l'éoei^e et le 
tact avaient surmonté ou renversé les obstacles qui auraient 
pu en empêcher l'adoption — Nicolas von Diesbach et Jost 
von Silinen. Derrière eux venaient, aussi vite que le per- 
mettait le poids exagéré de leurs voIuQiineuses dépèches, 
les messagers de Sigismond. Il n'y avait Icependant pas de 
nécessité réelle ponr tant se bâter. La preuve, c'est que 
Louis lui-même fut cause que de longs délais intervinrent. 
Sans doute c'était une grande satisfaction pour lui de tenir 
à ta main celte arme qu'il désirait depuis si longtemps; 
mais le moment était mal choisi pour en faire usage. La 
dernière trêve qu'il avait conclue avec le duc de Bourgogne 
était sur le point d'expirer. Il fallait la renouveler d'abord, 
il fallait se garer et se mettre k dislance et à l'abri de toot 
accident, avant de se risquer à donner le signal de l'ex- 
plosion. En conséquence, ce ne fut que le H juin — une 
semaine au moins après qne la trêve eut été prolongée pour 
un an — qu'il trouva le loisir d'examiner et de confirmer 
le Irailé conclu entre Sigismond et les Suisses (1). Les 
clauses sur lesquelles ces derniers avaient insisté furent 
insérées sans hésitation. Les arguments des envoyés de 
Sigismond ne produisirent pas d'impression visible sur 
l'esprit du royal arbitre. Ils se risquèrent à faire quelques 
remontrances, mais il y répondit avec une brusque impa- 
tience. « Laissons les choses comme elles sont! > s'écria- 
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t-il ea allemaDd (1), — un langage qu'il abhorrait naguère, 
parce qu'il lui trouvait une affinité bourguignonne (3), mai» 
dont ses amis les Diesbacb lui avaient appris k comprendre 
tes agréments. 

Cependant le conseil de Berne, exclusivement composé 
alors de partisans de Diesbacb, commençait à s'inquiéter de 
l'abseDce prolongée de son chef (3), du silence du roi très 
chrétien et des bruits relalirs à ses négociations avec la 
Bourgogne. Le conseil, dans l'intervalle, n'avait été ni 
muet, ni inactif. Des lettres persuasives avaient été adres> 
sées aux membres de ta Conrédéralion qu'on soupçonnait 
d'opposition. Des agents avaient été envoyés à Basel pour y 
concerter des plans pour une expédition militaire. Des 
troupes avaient même été levées déjà à Berne et dans le 
territoire dépendant de cette ville. Certains griefs particu- 
liers, qui pouvaient^ contrarier l'alliance autrichienne, 
avaient été réglés par voie d'arbitrage. On avait essayé, 
avec insistance, mais sans succès, de faire accepter de nou- 
velles offres d'alliance avec Milan (4). 

Hais à quoi devait servir tant de zèle de la part des agents 
secondaires, si l'instigaleur du complot demeurait indiffé- 
rent ou affectait de changer d'avis? Heureusement pour le 
repos des membres du conseil, arriva enfin une lettre de 
Diesbacb, portant la date du 34 Juin. Celte lettre déclarait 
aux gens de Berne qu'ils ne devaient pas croire on mot des 
bruits suspectant les loyales intentions du roi de France. 
La prolongation de la trêve ne devait pas les inquiéter. 11 y 

(1] I Diill iD lulgari AlimaDlco — Er Mut in bangsn att er hângl. i Ghmel , B. 1, 
pag. a». 
9) Lndwig>'onDia8bichSBlblblo(ra|ihl8,Schw8ii.Ge<c'ifi;/K/ôr»cft«',B. VIII, 1.171, 
(S) DJeabach aiait Alt rMIn aux fonction* de KhaluiiSiUDioppoiitûiiiapparaDla. 
(4) Zellvtï<rjBodt;TilIlai';8tMtl«r,«IB. 
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avait eu, pour ainsi Taire, d'excellentes raisons que Diesbach 
aurait soin d'expliquer à son retour. Le roi n'avait pas de 
secrets pour lui, ni pour son coadjuteur, le prévôt. Si 
l'absence de Diesbach s'était prolongée, c'était pour le plus 
grand avantage des intérêts communs. Il apporterait, à son 
retour, on rapport des plus salisraisants. Berne n'avait qu^ 
continuer ses préparatifs. Il importait aussi d'avoir l'œil 
ouvert du cdlé de la Savoie et de prendre des précautions 
pour la sécurité de Monlbelliard et d'autres places neutres, 
exposées aux attaques déloyales du duc de Bourgogne (1). 

Diesbach revint un mois plus tard. Aussitôt après sou 
retour, on tint à Lucerne quelques conférences qui n'aboa- 
tirent pas. Les agents de Sigismond et des villes alliées, 
énergiqiiement appuyés par les députés de Berne, insis- 
tèrent en vain pour faire ouvrir immédiatement les hosti- 
lités contre la Bourgogne, alléguant la nécessité de pourvoir 
à la conservation de l'Alsace , les obligations résultant des 
traités conclus avec l'Autriche et les villes libres, l'occasion 
propice tandis que Charles avait toutes ses forces employées 
ailleurs , et, par dessus tout, les grands avantages qu'on pou- 
vait tirer de l'appui de la France, appui qu'on ne pouvait 
repousser en ce moment sans s'exposer à des refus dans des 
occasions futures d'urgente nécessité. Le seul point sur 
lequel ils réussirent à se faire écouter, c'est lorsqu'ils récla- 
mèrent des secours pour repousser les incursions qui se fai- 
saient en Alsace. Six cantons avaient déjà ratifié, pour tes 
motifs divers et sous les prétextes spécieux que nous avons 
rapportés, les traités sur lesquels se basait cette réclama- 
tion. Mais, à l'exception de Berne, tous les cantons, — agis* 

(l) Bod t ;eitrail des Archivée de Freiburg), Ut., I, paj. 160. 
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saiil comme avait agi Charles dans des circonstaoces ana- 
logues, soutinrent qu'oD ne se trouvait pas dans le cas exigé 
pour que le secours demandé dftl être fourni. Ce n'était pas 
à eux qu'incombait le soin de protéger les frontières de 
l'Alsace, ou de les défendre contre les incursions et tes dé- 
vastations. Ce devoir incombait an souverain et aux habi- 
tants de cette province. Le jour où des villes entourées de 
murailles seraient assiégées, le jour où l'ennemi aurait com- 
mencé à occuper le pays et quand Sigismond serait en dan- 
ger d'en perdre la possession, il serait assez temps alors de 
faire appel aux Suisses. On consentit, toutefois, à admettre 
Montbelliard dans la Confédération inférieure. Des ambassa- 
deurs vinrent de la Savoie pour proposer une médiation. On 
les invita sur un ton assez acerbe à rappeler à leur maî- 
tresse la responsabilité à laquelle elle s'exposait en livrant 
passage à des recrues qui venaient de Lombardie pour se 
mettre au service de la Bourgogne, à quoi les ambassadeurs 
répondirent, non sans raison, que la duchesse n'avait jamais 
reçu de la part de la Confédération le moindre avis qui pût 
lui faire croire qu'en agissant ainsi elle sortait des condi- 
tions de sa neutralité (1). 

Les affaires, on le voit, ne marchaient pas absotameut au 
gré des conspirateurs; mais ceux-ci ne se découragèrent pas. 
Le moment était venu pour eux de tenter un effort décisif. 
S'ils laissaient échapper l'occasion présente, ils n'en retrou- 
veraient peut-être plus d'aussi favorable. On convoqua en 
toute hâte une diète, pour recevoir les gracieuses ouvertures 
du roi de France, lequel avait envoyé une nouvelle ambas- 
sade, ayant à sa tète Gralieo Dufaure, président du Par- 

(l)Ti]lier,B.n,i.U5,116.-Roilt,ai,>.16L 
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lement de Toulouse. Cetie ambassade avait mission de 
proposer uoe alliance oflensive et défensive (1). Les ambas- 
sadeurs arrivèrent à Berne, le 26 août, et le 50, ils furent 
introduits en présence du conseil et des bourgeois. C'était 
la même assemblée à laquelle les envoyés bourguignons 
avaient adressé leur appel quelques mois auparavant; mais, 
dans l'intervalle, un changement facile à comprendre s'était 
produit dans les sentiments de ceux qui la composaient. 
D'ailleurs, la composition du conseil n'était plus la même. 
Les Diesbach étaient présents, cette fois, tandis qu'Adrien 
von Bubenberg et ses amis étaient absents. Bubenberg avait 
donné son assentiment au traité autricbien,'mais en y met- 
tant la condition que ce traité ne détruirait aucune des obli^ 
galionsrésullant pour la Confédération de ses anciens traités 
avec la Bourgogne. L'obstination qu'il mit à insister sur ce 
dernier point prouva qu'on n'aurait pas eu aisément raison 
de son opposition. Bubenberg comprit, d'autre part, qu'il 
serait seul de son avis. Il n'eut pas le courage de soutenir 
une lutte inégale entre la destinée et la raison, et se retira de 
la scène, ne voulant pas se laisser entraîner par l'espèce de 
mouvement révolutionnaire qui se produisait à Berne. Nous 
, ne le verrons sortir de sa retraite que plus tard, sur l'appel 
de ses compatriotes, à l'Iieure du danger, pour prendre un 
commandement sur le champ de bataille (S). 

Il n'y avait donc pas, eu cette circonstance, d'opposition 
à prévoir. Le message dont il fut donné lecture indiquait 
clairement la source dont il émanait. Après avoir témoigné 
abondamment sonadmirationetson respect pour les Suisses, 
et avoir fait l'éloge de leur loyauté et de leur bravoure. 
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Louis offrait à la Confédératioii ses conseils, sod assistance, 
et < son amitié sans partage. > En vue de gagner du temps 
pour les arrangetnents qu'il projetait avec eux, il avait con- 
senti à une prolongation de trêve, en ayant soin de les faire 
comprendre dans le traité comme étant ses alliés. Le duc 
de Bourgogne lui avait offert la pais pour un certain nombre 
d'années, à la condition de ne pas donner d'assistance aux 
Suisses; mais il avait refusé ces offres, par affection pour 
les Suisses, aa service desquels il était décidé k mettre sa 
vie et tout ce qu'il possédait. Déjà il avait placé quinze mille 
hommes sur les frontières de ta Bourgogne. La trêve ne fai- 
sait pas obstacle à des hostilités immédiates, vu qu'il serait 
facile de trouve'r un motif de justification dans la conduite 
du gouvernement bourguignon. Dès ce momenlil était prêt 
à contribuer aux frais de la guerre; et, comme preuve de la 
sincérité de ses sentiments, il était prêt à payer à chacun 
des huit cantons, et aussi !i Fribourg et à Soleure, une 
« pension amicale > de deus mille francs. De son calé, il 
supporterait personnelleioenl tous les frais de la guerre. Si, 
toutefois, il entrait dans les préférences de la Confédération 
qu'il ne prit pas une part active dans les hostilités, il était 
disposé 1 parpurf! amitié » à leur payer un subside annuel 
de quatre-vingt mille francs aussi longtemps que la guerre ' 
durerait (1). 

Eu exécution d'un vote émis dans celte réunion, des 
commissaires, au nombre desquels se trouvaient Diesbach, 
accompagnèrent les envoyés français à une diète convoquée 
à Lucerne. Ces commissaires étaient investis de pleins pou- 
voirs pour s'entendre avec les autres cantons. Tous les argu- 



oïGooglc 



menls, si souveat répétés, furent reprodaits, appuyés cette 
rois des offres faites par la France. La guerre, tôt ou tard, 
était inévitable. L'Autriche et ses alliés armaient, et il serait 
bientôt impossible pour les Suisses de continuer à s'abste- 
nir. Un prince étranger était prêt à supporter les frais de la 
guerre. Ne valait-il pas mieux prendre part à la lutte, 
ainsi aidés et appuyés, que de courir la chance de devoir 
supporter seuls les charges et le danger? 

Il est hors de doute 4]u'à côté de ces arguments publics, 
des éléments de persuasion individuelle furent mis en oeuvre. 
Le projet de pension n'avait pas encore été publiquement 
développé dans tous ses détails. 

Quoi qu'il en soit, les députés, à de rares exceptions 
près, refusèrent de soumettre d'aussi graves questions il 
leurs constituants et de les faire inscrire au procès-verbal de 
la diète. Mais on permit aux gens de Berne, et à Nicolas 
von Diesbach, à titre personnel, de poursuivre les négocia- 
lions (1). 

Diesbacb et ses associés s'empressèrent de tirer tout le 
parti possible de cette concession. Le 19 septembre, te coa* 
seil exécutif, augmenté par l'admission de vingt-deux bour- 
geois, se réunit pour délibérer. Chaque membre de l'assem- 
blée prêta le serment de garder le secret, dans la forme et 
la teneur consacrées pour l'ouverture des sessions annuelles. 
Chacun fut en outre tenu de déclarer que jamais, dans 
l'avenir, il ne reprocherait aux antres la part qu'ils allaient 
prendre dans les résolutions à intervenir (S). 

On comprendra que nous ne puissions rendre compte, ni 

(1) Hodl,B.l.i.»7.-TllJi«r,B.n,s.ïlS. 

(1) Vaterins Anshelm, B. I, IW. — Tillisr (eitrait do KathmaTmal de Berne), B. U, 
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même nons préoccuper des discussions d'une assemblée 
ainsi composée et condamnée au mystère. Le résultat de ces 
discussions fut la formation d'un traité conforme aux désirs 
de Loois. Ce traité contenait une déclaration supplémentaire 
de la part des gens de Berne, déclaration dont nous parlerons 
ci-après et dont les signataires mêmes ne comprirent pro- 
bablement pas la portée. 

Hais ce traité, subrepticement autorisé, secrètement 
formulé, pouvait-il être considéré comme un acte de la 
Confédération? Évidemment non. Si on l'avait soumis à la 
ratificatioD des cantons, il eût été certainement réjeté. 
Comment dès tors, le considérer comme valide? Lorsque 
les gens de Berne entreprirent de démontrer à ceux de 
Fribourg, leurs alliés particuliers, les avantages auxquels ils 
allaient, parce fait, pouvoir participer, il leur fut répondu : 
que ■ Fribourg possède trop peu de monde pour pouvoir 
envoyer des soldats faire la guerre pour de l'argent; il n'a 
pas besoin d'une alliance avec la France, ni avec aucune 
puissance étraugère; il se contente de l'alliance avec Berne 
et avec la Confédération; il regrette même aujourd'hui son 
traité avec la Bourgogne (1). b 

II est vrai que l'arrangement conclu avec la France ne 
devait pas sortir immédiatement ses effets. Il n'engageait 
pas directement les Suisses à s'embarquer dans une guerre 
contre la Bourgogne; il stipulait comme si cette guerre 
existait déjà en fait. Dès lors, un incident d'hostilité se pro- 
duisant, il n'y avait pas ii craindre que le traité fAt réjeté. 
C'était une occasion à faire surgir. 

Pour cela, on préteste se présentait naturellement dans 
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l'alliaDce avec l'Autriche. Saur l'incorrigible canton d'Unter- 
walden, tous les antres avaient consenti k cette alliance. Il 
s'agissait d'échanger les ratifications. Od y trouva une occa- 
sion pour convoquer de nouveau la Diète. Celte fois on vit 
intervenir à la discussion Sigismond en personne, les en- 
voyés français, les agents de Basel et des villes alliées, et 
une ambassade impériale. Pour la facilité du prince autri- 
chien, et aussi peut-être pour mettre tous les intéressés plus 
à l'aise, on choisit pour lieu de réunion Feldkirch, viile 
située hors des limites du territoire suisse. C'est lit que la - 
session fut ouverte le 9 octobre. 

Les députés étaient évidemment les mêmes qui avaient 
assisté à la diète précédente. Il est clair ausli qu'ils avaient, 
cette fois, arrangé leurs batteries de façon à enlever an vote 
affirmatif. L'argent français n'avait pas encore été versé, 
mais on l'avait sous la main. Le traité ne pouvait encore 
être ni exécuté, ni publié; mais il était prêt, et pouvait 
sortir tous ses effets, sans autre débat, au premier mouve- 
ment favorable. On avait déjà un motif pour agir, il uè 
manquait plus qu'un prétexte. On déclara à Sigismond que, 
quoique les cantons suisses ne fussent pas disposés ii entre- 
prendre pour leur compte une guerre contre ta Boui^ogne, 
ils étaient prêts, toutefois, à envoyer an nombre déterminé 
de soldats dans l'Alsace pour débarrasser cette province des 
envahisseurs, pourvu que Sigismond prit l'engagement de 
défrayer les dépenses de la guerre, évaluées à huit mille 
florins (1). Accepter l'argent directement des mains de la 
France eût semblé suspect (2). Mais on pouvait stipuler et 

<1| Z»[iewegtt,GtKhiclUe!Us AppemtlUiehen Volkci.V. U,i. aomteq. 
(î) ZellwegerconlrBdilceltBïppréclalion. .Lei p*oiioD< Btipnlées,» dil-il, > oefntsnl 
considérés! parlas UDtODa iine conimele paiemeDl de gag» pour Hriico rendus: el M 
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on Stipula avec Sigismond que les troupes levées pour sa 
dérense seraient payées par lui. Peu importait, après cela, à 
quelles sources lui-même allait chercher son argent. Comme 
toujours, en cette circoastance, Sigismond se posa en vic- 
time, exposa longuement ses griefs et se plaignit d'être 
sacrifié dans le traité. Pour le tranquilliser, Diesbacb et les 
envoyés français lui donnèrent la promesse écrite que l'ou* 
vertare des villes des Forêts ne aérait pas tournée contre 
lui. Quant aux autres questions qu'il avait soulevées, on 
l'invita à les soumettre à Louis, lequel lui fit la réponse que 
nous avons déjà mentionnée (1). Quand tout cela fut ar- 
rangé, la Diète résolut, par un vole, qu'il y avait lieu de 
conclure une convention avec la France sur les bases pro- 
posées,—! attendu que c'était devenu une nécessité * (2). 

Le point capital se trouvait assuré. Il s'agissait pourtant 
de ne rien négliger pour donner de la consistance à cet édiâce 
laborieusement élevé, mais qui manquait de cohésion. Les 
envoyés impériaux iniervinrenl à ce propos. Ils produisirent 
une lettre de leur maître, lequel faisait appel aux Confédérés, 
en leur qualité de membres de l'empire, pour l'aider à se 
défendre contre l'agression du duc de Bourgogne (5). Il 
est vrai que plus d'une fois un appel de ce genre était resté 
sans répanse; mais la première conséquence du changement 
qui venait de s'introduire dans les relations de la Suisse 



falaiDsi qua JecODsid^rï le peupla qui éikil iuaî eoDemi qne jamais de la corroplton. ■ 
Versncb, eU:., b, 4tl,note.)llfatl renurqaeriDasi qû'Ansbelm re placn Lropeidiisi'einEiit 
an point d« vue des opiuiona de lOD époque poiirJD|{erl«tboiiiDies«l les cbuies da pisse. 
Uelaeal >rai. MiitScbillioïansflJDgttiillea cboses d'après iVspril de lou temps, lonqo an 
lieu il parler de iKOgea.i il ne parlequedês ■ gracieDi priteul) > do roi de France {Die 
Ilvrgunditchen Kriegen, ». ii4J. 

(1) Ghmel: Zellweger; Hodt, etc. 

(1) •DaDiiesdeaagra>t«NothdDrni!l.> Zell«eger,s. (3. 

(3) B(Hti,B.I,t.i% 

I. m. 13 
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avec la maison d'Autriche, ne devait-elle pas élre la recon- 
naissance de leurs devoirs envers le chef de l'empire? ' 

La diète s'ajourna, à quelques jours de là, à Lucerne, ce 
qui permit aux députés de terminer toute cette affaire entre 
eux à loisir. Mais on crut expédient de charger Berne de 
préparer les documents nécessaires et de les communiquer 
aux puissances intéressées. Le traité français , accepté 
comme une nécessité, avait commencé déjà à opérer. Berne 
fut chargé par la diète de réclamer le paiement immédiat du 
premier versement des pensions promises. 

En conséquence, Diesbach se prépara à faire nn nouveau 
voyage à la cour de France. Il avait à rendre compte au roi 
de la façon dont il avait surmonté tant de grands obstacles; 
il avait à lui présenter le traité, portant le sceau de Berne, et 
a obtenir en échange la confirmation royale; il avait surtout 
à rapporter sans délai l'argent pour Sigismond et pour les 
Suisses. Berne, pendant son absence, s'était fait fort d'obte- 
nir les ratifications des cantons. Déjà des troupes étaient en 
marche, tellement on comptait sur la réalisation de toutes 
les promesses de Louis (i). 

Cinq jours avant le départ de Diesbach, le 24 octobre, un 
message pour le duc de Bourgogne fut préparé au sein du 
conseil. Le lendemain, on l'attacha de la façon ordinaire, au 
hàtOD d'un héraut qui s'en alla le porter an commandant 
d'une garnison bourguignonne à Blamont. Le commandant 
reçut le message avec courtoisie et se chargea de le trans- 
mettre à son souverain. Dans ce document, motivé par leurs 
obligations envers Sigismond dont le territoire était envahi, 
et par un ordre de l'empereur dont ils se reconnaissaient les 

11) ZelltegiT, 1 i9, 60 ei supptémenl 
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SDJels, les magistrats et le peuple des commaoes conslitnaot 
la grande ConrédératioD de la haale Allemagne, avec les 
États alliés de Friboorg et de Soleure , se proclamaient les 
ennemis do prince boni^ignoo, avec l'intention d'exécater 
cette déclaration, dans l'attaque oa daos la dérense. le joar 
oa la Dnit, en Inant , brûlant on pillant, et par tons les 
autres moyens en usage — de quoi il était requis de prendre 
acte. 

Tel fut le message apporté à Charles au milieu de ses tra- 
vaux devant les murs de Neuss. Quand on lui en donoa lec- 
ture, uD sombre nuage obscurcit ses traits. Ce qni rendait 
particulièrement sensible ce coup inatteadu, ce n'était pas la 
crainte de voir s'anéantir toutes ses plus chères espérances, 
c'était le sentiment de l'injustice, la conscience de son inno- 
eeoce, le sonvenir de sa confiance si mal récompensée. 
Quand ses yeux tombèrent sur le sceau attaché au document, 
il ne fit entendre que ce seul mot qui résumait tontes ses 
indignations et tontes ses amertumes : ■ Berne! Berne! > 

(1) Diebold ScbiMiog, 1. 135.136.— S utll>r,i. il9. — Rndt, B. I, s. 171-373. 
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APPENDICE 



SUR LE BfClT DOnnf PAH COHHINES AU SUJET D'uN TUITf 
PBOJETÉ INTBI LOUIS ET CBAILBS, EN MAI U7Ï. 



Commines dit : « J'étais présent quand le duc jura d'observer le 
traité. » Cette déclaration semblerait de nature à placer le fait en 
debors de toute suspicion. Hais il a été mis en doute par un historien 
belge, savant et distingué, Kervyn de Lettenhove, lequel, dans un 
article très peu bienveillant pour Commines (BuUelin de VAcadémU 
de Bruxelles, t8S9), dénie sa bonne foi et conteste la réalité de toute 
cette affaire. Après avoir cité la déclaration de Commines, que, te 
IS mai, le lendemain de l'arrivée du duc de Lorraine et de Calabre 
à Arras, des lettres y furent reçues, annonçant la mort du duc de 
Guienne, lettres expédiées par de Quingey, qui resta environ huit 
jours k la cour de France, H. Kervyn ajoute : « La chronologie se 
prête mal à ces assertions. Charles le Hardi arriva le 16 mai à Arras. 
Le traité secret ne put être conclu, au plus tât, que le 17. Simon de 
Quingey (même en supposant qu'il soit parti dès le lendemain avec 
les ambassadeurs français) eut-il te temps de se rendre au Plessis et 
d'y passer huit jours avant d'écrire des lettres qui arrivèrent â Arras, 
non pas le IS mai, comme le portent les textes imprimés (le duc n'était 
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pus alors à Arras), mais le 2S mai, c'est à dire, le leDcleraain du traité 
d'alliaDce conclu enlre le duc de Calabre et le duc de Bourgogne! 
Cette lettre pouvait d'ailleurs annoncer tout au plus l'a^ravalton de 
la maladie du duc de Guicnnc, car il ne mourut que le 28 mai. » 

En ee qui regarde la date, il y a une erreur évidente, soil de 
Comraines lui-même, soit du copiste. Il est plus probable qu'elle 
vient de Comminos, car nous le voyons ajouter à son assertion « il 
me semble », comme s'il se méfiait de sa mémoire. Charles, comme 
le dit très exactement M. Kervyn. n'arriva à Arras que le 16, cl le 
duc de Lorraine n'arriva que le 20. (Voir le journal, dans Lenglet, 
t. II, pag. 201.) Malgré cela, les difficultés qui entourent la question 
ne sont ni si grandes, ni si nombreuses que le suppose M. Kervyn. 
Commines ne dit pas que la ratification du traité a eu lieu à Arras. 
Si elle eut lieu au mois de mai, mais avant le 16 de ce mois, ce fut 
probablement à Bruges, où Charles séjourna depuis le 29 avril jus- 
qu'au S mai, et où l'on sait qu'il donna audience aux ambassadeurs 
anglais. (Lenglet, comme plus haut.) Or il y a des raisons pour 
croire qu'un arriingeraent quelconque a été conclu dans les premiers 
jours de mai. La trâve devait expirer le 4, et il était nécessaire 
qu'une nouvelle convention intervint, sinon les hostilités allaient 
s'ouvrir immédiatement. On dit que la irève fut étendue alors jus- 
qu'au 15 juin. (De Troyes, pag. 93.) C'est possible ; mais, le 8 mai, le 
roi û'avaitreçu aucun avis dans ce sens, et comme aucun indice 
d'hostilités ne s'était produit, on en a conclu qu'un traité de paix 
avait clé juré. (Se la paix est faite, ce que je croy que ainsi 
BOil; car les gens de Mous, de Boulogne, nonobstant que la 
Trêve soit faille, n'ont point courru en mes pays, et n'en font nul 
semblant. Lettre à Tanneguy du Châtel, 8 mai, Lenglet, t. IIl, 
pag. 186.) Certainement, il est possible que la trêve ail été pro- 
longée et que, en même temps, Charles ail prêté le serment relatif 
au traité, lequel ne devait avoir force obligatoire qu'après avoir 
été ratifié par Louis. -Commines, d'ailleurs, ne dit pas que les lettres 
de Quingey aient été expédiées au moment même où ee dernier 
recevait son congé du roi. Le contraire pourrait même être sup- 
posé, puisque, après son départ de Plessis, il aurait probablement 
fait son rapport au due en personne. Hais on pourrait demander 



ovGoogIc 



comment il se faisait qje ses lettres annonçant la mort du duc de 
Guienne ont été reçues à Arras le 15, le 16, le 17 ou même le 3S, 
quand sa morl n'arriva que le 28? Nous répondrons que de Ûuingey 
pouvait très bien avoir écrit, le 14, à Plessia, une lettre annonçant 
eet événemcnl. En effet, ai la nouvelle était prématurée, elle ne faisait 
qu'affirmer un fait tenu pour vrai à la cour de France, h cause du 
contenu des dépêches que le roi avait reçues de Guiennc ce jour 
même. (Ce jour — Jeudi, 14 may — le Roy eut certaines nouvelles que 
luy fist assavoir Mgr. de Malicorne, serviteur et bien fort aimé de 
mondit Sgr. de Guyenne, que son dit Sgr, et Maistre estoit aie de vie 
k trespas. De Troyes, pag. 94.) Et ce fut, sans aucun doute, la con- 
duite de Louis lui-même qui donna naissance à cette fausse impres- 
sion, puisque, comme nous l'avons vu, il considéra la nouvelle qu'il 
avait reçue comme équivalant à ta nolitication de la mort de son 
frère, et qu'il se conduisit en conséquence. 

La seule erreur qui puisse donc être clairement prouvée contre 
Commines, par une comparaison de dates, réside dans son asser- 
tion que les duos de Bourgogne et de Lorraine étaient à Arras, le 
15 mai. Cette erreur, qu'on peut rectiûer sans porter atteinte à l'exac- 
titude du récit, cette erreur que l'auleur lui-même signale aux 
rectifications possibles, en ta présentant sous une forme dubitative, 
n'autorise pas une accusation déterminée contre la bonne foi du 
narrateur. Et pourtant, M. Kèrvyn dit : « Personne n'a jamais l'a le 
traita secret dont parle Commines en témoin oculaire, et je ne sais 
s'il ne faut pas reconnaître dans cette assertion une apologie peu 
sincère des entreprises de Louh XI contre sm frère. Reprenons les faits 
d'après les sources les plus dignes de foi. » Et, après avoir cité cer- 
tains faits déjà indiqués dans notre texte, il termine en demandant : 
« Ne résulte-t-ii pas évidemment de tout ceci qu'aucun traité secret, 
relatif à l'abandon du duc de Guienne, ne put se conclure à Arras peu 
après le IC mai? n Hais la question que M. Kervyn soulève réellement 
n'est pas simplement de savoir si ce traité a été conclu à Arras ou 
ailleurs, quelque temps avant ou quelque temps après le 15 mai. 
Dans l'espèce, la certitude absolue sur le lieu et la date n'importent 
guère. Nais il met en question le fait de savoir si un traité de ce 
genre a été conclu, ou même négocié. La question met en cause deux 
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pereonnes, la première jouant un rôle principal dans des scènes que 
la seconde décrit merveilleusement. Charles le Téméraire ful-il cou- 
pable de la perlidie que lui attribue Commines? Ou Commines a-t-il 
noirci par un mensonge la mémoire de Charles pour justifier la cod- 
duile de son rivatT Nous serions heureux de voir laver de celte tache 
la réputaliou de Charles ; mais nous ne pouvons pas sacrifier légère- 
ment à son profit une réputation plus précieuse. 

Nous disons donc, avec H. Kervyn : « Reprenons les faits d'après 
les sources les plus dignes de foi. » Mais produisons tous les faits 
que nous pourrons découvrir par toutes les sources dignes de foi. 
M. Kervyn, à en juger d'après la manière dont il discute les faits, et 
d'après les autorités qu'il cite, avait tu certains documents qui ont 
été publiés au sujet de la négociation, mais il ne les a pas lus tous. 
Ceux qu'il a négligé de lire soni les plus importants. Il n'a pas, ce 
semble, consulté la collection faite par Plancher et Salazar, dans 
laquelle on trouve les instructions minutieuses données par le roi de 
France, à la date du 17 novembre 1417, au sire de Craon et d'Oriole, 
les agents qu'il allait envoyer au duc de Boui^ogne. On ne conçoit 
pas de motif raisonnable pour que Charles insérât des données 
inexactes dans un document de cette sorte. Or Louis dit dans ces 
Instructions que le duc de Bourgogne s'est déjà entendu avec lui sur 
les termes d'un « traité de la paix Anale, » par son ambassadeur. 
Ferry de Cluny (un ecclésiasUque de haut rang). Ce traité est men- 
tionné comme étant complètement Tormulé. Il y est dit encore 
qu'outre ledit traité de paix, les parties ont résolu de former une 
« confédération et alliance, » qui devait s'appeler » le trailé de 
spéciale amitié et confédération, >> et devait contenir, entre autres 
stipulations une promesse mutuelle de « service, aide et secours 
contre tous autres », et, particniièrement, de la part du duc de 
Boui^ogne, contre les ducs de Guienne et de BreUgne, et, de la part 
du roi contre deux personnes à désigner ultérieurement (Nevers et 
Saint-Pol). Il était dit encore, dans ces instructions, que les termes 
de ce traité spécial devaient former un instrument séparé, dont les 
duplicata devaient être signés et échangés; que d'après une des 
conditions de ces deux traités, le roi devait restituer toutes les 
places qu'il avait prises au duc ; que le duc a exigé, et le roi accepté, 
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que le traité spécial porterait une date un peu plus tardive — de dix 
ou douze jours — que le traité de paix; que le duc avait aussi 

demandé que la ville fût livrée avant la remise des lettres contenant 
le traité spécial ; que le roi avait refusé de consentir k cette demande, 
mais que la diflicullé résultant de ce refus pouvait élre écartée par 
un des divers expédients que les envoyés étaient chargés de pré- 
senter au choix et à l'acceptation du duc de Bourgogne ; et enfin que, 
bien que le traité de paix stipulât certaines lourdes pénalités en cas 
d'infraction, le roi était prêt, pour ce qui concernait le traité de 
Confédération, à se contenter de la simple parole et du serment du 
duc. (Hittoire de Bourgogne, t. IV, preuves, pag, cccvni-cccxi,) 

Dans des instructions subséquentes relatives exclusivement à la 
manière de r^ler certains points relatifs au u traité de paix », le 
roi, tout en consentant k un renouvellement de la trêve pendant la 
durée des négociations, dit aux envoyés de ne pas permettre que 
Charles, s'il en faisait la proposition, comprit dans la trêve les ducs 
de Guienne et de Bretagne, d'autant plus qu'il avait été convenu dès 
le principe qu'il ne devait pas être fait mention d'eux dans aucune 
prolongation de la trêve. {Ibid., pag. cccxiv.) Et il est assez probable 
que des bruits relatifs à ce qui se passait étaient parvenus jusqu'aux 
deux princos et avaient fait naître certaines appréhensions dans leur 
esprit, car, par une ambassade envoyée le 16 avril 1472, après avoir 
pressé le duc de Bourgogne de prendre les armes, et lui avoir garanti 
leur assistance pour reprendre possession des villes de la Picardie, 
ils demandent h être compris dans la trêve, quand celle-ci serait 
renouvelée, et ils expriment le dësir d'être informés des intentions 
de Charles en consentant à cette prorogation. Est-ce pour gagner du 
temps ou pour amener la conclusion d'une paix finale? (Ibid., 
pag. cccxïi-cccxvm. 

Hais il existe aussi, en bons caractères lisibles et imprimés, des 
lettres adressées par Louis à ses envoyés durant la négociation, et 
relatives au traité spécial. Dans une de ces lettres, il fait allusion, 
avec une certaine acrimonie, aux soupçons qu'on lui avait exprimés 
concernant la sincérité du duc. « Pour écarter tout doute, •> écrit-il, 
H s'il veut me faire, par écrit ou autrement, les promesses dont noua 
sommes convenus à Orléans, je désire que vous acceptiez et que vous 
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traitiez définitivement, car je suis résolu à avoir couHance en lui. 
Et quaot'à la question que vous me faites au sujet de s<m dMr de 
cotaigner les promesses principales dans des lettrée séparées, sans tes 
insérer dans le traili de pais, yous savez que ïai àé'ih consenti à cela.» 
(Lettre du H dccembro 1471, Duclos, t. III, preuves.) Nous avoos vu 
déjà que dans une letlro écrito le S mai 1472, h son général sur la 
frontière de Guicnne, il défendit h c«lui-oi de faire aucun mouvement 
hostile avant de connaître le résultat de ses négociations avec 
Charles. « D'aventure, » écrivait-il, o te duc de Bourgogne ne vou- 
drait pas que je lisse aucune attaque contre ie duc de Guienne, 
avant qm les villes lui aient été rendues. » « En outre, si la paix est 
faite, nous obtiendrons tout sans coup férir. » Comment cela aurait-il 
pu se faire, si la Guienne no devait pas être exclue du traité? 

Il y eut donc deux traités distincts pendants entre le roi de France 
et le duc de Bourgogne — un traité de paix et ud traité d'alliance, 
ce dernier complétant l'autre et comblant, pour ainsi dire, une lacuue 
laissée ouverte. Un examen du premier traité serait donc de nature 
à jeter certaine lumière sur les intentions des^deux parties. Mais ce 
traité existe-t-il? Quelqu'un l'a-t-i! vu! Il existe. Quelqu'un l'a vu. II a 
été imprime. On peut le trouver dans la collection de Leoglet- 
Bufresnoy (t. III, pag. 171-176), ainsi que dans la collection de 
Dumont, et d'autres. Il porte la date du 3 octobre 1471, plus d'un 
mois avant la date du document dans lequel Louis parla d'un 
traité de ce genre qui aurait été conclu, (i'est le double destiné à 
être ratifié et expédié par le duc. Il porte le sceau ducal et la signa- 
ture du secrétaire du duc. Il correspond absolument à la dcscrIptioQ 
qu'on donne Louis. Il parle dans les mêmes termes d'une « paix 
finale » ; il spécifie des pénalités; il stipule la reddition des villes. 
Il contient mémo la clause habituelle portant que les alliés des deux 
parties pouvaient, en manifestant leur désir dans un certain délai, 
y être compris ; mais cette fois les parties contractantes ne désignent 
pas, comme c'était l'habitude, les princes et les puissances qu'elles 
considéraient comme leurs alliés. Il n'y est pas fait mention des ducs 
de Guienne et de Bretagne. Bien plus, ils en sont implicitement 
exclus, puisque des traités précédents, et, en particulier, ceux de 
Conflans et de Péronue, sont confirmés, en ce qui coDceroe le roi et 
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le duc de Bourgogne, mais en ce qui les uoDcerne exclusive m col. 
Dans quel but un traité de ce genre aurail-il él^ écrit, à moins que 
Charles n'eût l'intention, soit d'abandonner ses alliés, soit de trom- 
per Louis î 

Nous disons que ce traité, portant la date du 3 octobre 1471, 
contient la preuve évidente qu'un traité supplémentaire « a été écri( 
entre les lignes ». C'est pour cela que Commines ne Tait mention que 
d'un seul traité. Il est inconcevable, en eiTet, quand on considère la 
position des parties en ce moment, qu'un traité destiné h établir une 
paix finale ait été projeté entre le roi et le due de Bourgogne, sans 
contenir des dispositions relatives aux ducs de Guienne et de Bre- 
tagne. 

Il y a, dans l'histoire qui nous occupe, un autre cas, exacleraent 
parallèle à celui-ci. Commines nous dit qu'un traité fut conclu à 
Pcronne, en 1468, et que ce traité stipulait que la province de 
Champagne serait donnée à Charles de France. M. Kervyn pourrait 
tout aussi bien nier ce Tait et contredire les témoignages qui l'attes- 
tent. « Personne, » comme il dit, « n'a jamais vu le traité dont parle 
Commines. h Le traité de Péronne, tel qu'il a été imprimé dans diffé- 
rentes collections, ne contient aucune clause de ce genre. Et cepen- 
dant jamais personne n'a mis en doute l'existence de cette conven- 
tion. L'absence même, dans le traité, de toute disposition relative 
au frère du roi constitue, dans les circonstances, la preuve qu'il y a 
eu un article secret et supplémenlaire sur ce sujet. Ce qui s'est passé 
par la suite ne laisse, d'ailleurs, aucun doute à cet égard. 

Hais ce n'est pas tout. Il existe, au sujet de cette négociation, el 
particulière ment au sujet des intentions réelles ou prétendues du 
due de Bourgogne, des témoignages, non seulement formés de 
déductions, ou reposant sur des déclarations du roi de France, mais 
des témoignages directs, positifs, émanés de la cour de Bourgogne, 
et composés en partie de déclarations écrites de la main même de 
Charles. Se ces témoignages, qui sont d'une date antérieure à tous 
ceux qui ont été invoqués jusqu'ici, il paraît que les premiers 
pourparlers avaient été échangés dès le commencement du mois 
d'août 1471, sinon plus tôt. Un écuyer royal avait porté à Charles 
une communication de Louis. Ayant rapporté ta réponse, et re^u de 
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Douvelles instructioDS , cet écuyer envoya un messager avec un 
mémoire écrit pour être présenté au duc, lequel le rendit au porteur 
après ï avoir Tait, en marge, des aanotalions de sa propre main. 
Voici, en résumé, quelques extraits de celle pièce : 



« A mon arrivée, j'ai trouvé mon mattre ' San 

daustes meilleures dispositions que j'aie jamais SI^^^^o'ob «"nii'd's "é 

vues, et résolu à faire tout ce qui était possible pai eipérer, cuibin ne 

pour vous (c'est â dire, à accepter vos conditions t*"' P" ^'" '*ki*«- 
en tant qu'il le pourra). 

« Item. J'ai donné h mon mattre l'assurance ■ *^' •p'» ""s »"i 
qu'il peut être convaincu que vous préférez son ™Î'*(^^b,'" 7^,'^ * 
amitié k celle de ceux qui vous ont trompé miuid^manirecai'aeit 
{c'est à dire les ducs de Guienne et de Bretagne. '"T™"- c^mi-ià anr» je 
Voir plus haut, pag. S8, 66, et autres). A cette ^'"^ p\a,*m«'^' ''"' 
nouvelle, mon maître a été plus joyeux que je 
ne l'ai jamais vu; et, en réponse, il m'a dit 
qu'il savait bien qu'on pouvait compter sur vous 
et que vous oe manqueriez jamais â ce que vous 
aviez promis. (C'est la vieille flatterie : vous 
êtes un homme de parole, un de ces hommes 
avec lesquels je désire avoir afl^ire! ) Et, pour 
sa part, il ne désire rien tant « que de con- 
clure cette affaire ; car il sait bien qu'il n'y a pas 
d'autre voie sûre pour lui ou pour vous, et il 
pense que tous deux vous auriez agi sagement 
en commençant beaucoup plus tôt (à Péronne, 
par exemple, comme le roi en avait exprimé le 
vœu), car alors aucun des deux n'aurait eu les 
troubles qui vous sont arrivés. » 

K Item. Soupplainville (un agent du duc de " c«" n'» nm «ta 

Bretagne) a vu mon maître. Le duc et Lescun Î^^L^.'^^m'nl'^^ 

lui ont fait savoir qu'ils vous dépêchent un en- iren ce qae oons deiom 

voyé pour traiter du mariage de monseigneur crai™ (Onnenonsabnie 

M de Guienne avec votre fille, » et pour voua •"'*"'■ 
oITrir de vous joindre à eux pour faire la guerre 
u au roi; » mais ils lui ont dit aussi qu'il ne 
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doit pas éprouver la moindre défiance ii ce 
sujet, comme l'cspérionce de la présente année 
l'a bien prouvé; que tout cela n'est fait que 
pour vous tromper, comme on l'a fait précé- 
demment. (Et le mûmoire continue à s'efforcer 
de faire croire à Charles que ses alliés le trom- 
pent et qu'il ne doit pas bésiter, par scrupule, 
h les abandonner.) 

H Item. Le seigneur de Revescure a été à >coniniiiii 
Saint-Jacques, par la voie de BreUgne, et n'a a^R^tMcnn 
pas vu mon maître, ce qui est le contraire de eiutemeiit . 
ee que je lui avais dit « qui arriverait. (Ce «nre-iiai» 
Revescure était un des agents employés dans "^g,"^"" 
la transaction, et il en connaissait sans doute 
tous les deuils. Qui était-il* La note en marge 
va nous l'apprendre.) 



is, mais — les detlM 
chèci 1 c«B biem) 4 
■eacûoirëiOrUam; 
coaièqDent. il a dû 



enlra Lonii et Charlei, 
mi[( DL aolre airaDiB- 
mcal iJDlro Louis et Ini- 



puct KIIU BllaDC« mù 

rSI« punonoïl dauBcsIts 
DtgOcUliOn.) 

Ce document, à noire avis, ne fait pas seulement connaître la 
nature de l'arrangement proposé, mais dénonce encore l'intention 
qu'avait Charles de le violer. Il était malhabile dans l'art de tromper, 
et si Louis n'avait pas élé aveuglé par son désir d'en terminer, le ton 
seul des observations marginales lui aurait fait comprendre qu'il ne 
devait s'attendre qu'à de la dissimulation. Ce fut probablement pour 
parer !i cet effet probable de l'habileté indiscrète et ironique de 
Charles qu'an même temps une lettre fut adressée h l'écuyer royal 
par une personne investie de la conflance du duc et qui a pris une 
part active h toute cette transaction. « J'ai présenté votre homme à 
monseigneur, » écrit-il, « lequel a écrit lui-même une réponse b 
chaque article; mais comme il les a écrites de sa main, 
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sont plus couples qu'elles n'auraient dû l'ôtrti, car vous savez qu'il 
écrit mal cl qu'il u'écrit pas volontiers. {Charles, quoique doué de 
qualités accomplies sous maints rapports, ii'éUit pas un clerC, k ce 
qu'il paraît. Il ne témoignait pas cependant pour l'art d'écrire le 
mépris affecté par la plupart des princes et des nobles de son temps.) 
C'est pourquoi il m'a chargé de vous écrire que vous pouvez dire en 
toute confiance qu'il est prêt à conclure rengagement avec le m aussi 
vite que Us villes auront été livrées; et qu'alors le plus humble des 
Obiers au service du roi ne sera pas plus prompt que lui à le servir et à 
accomplir sa volonté. {Hélas ! une si Bère et si honorable nature peut- 
elle descendre à une pareille bassesse ! C'est là un ton qui diffère 
singulièrement de celui de la réponse personnelle du duc. Serait-ce 
son confident et d'autres personnes de son entourage qui l'auraient 
conseillé dans cette affaire?) Quant au désir exprimé par vous qu'il 
envoyé quelqu'un auprès du roi. Il vous dit qu'il le fera volontiers; 
mais il n'est pas encore décidé et il y réfléchira, n C'est ce qu'il lit, 
en effet, et il envoya Ferry de Cluny, qui conclut le traité de paix, 
laissant le traité d'alliance en suspens sur le seul point auquel Charles 
s'attachait pour tâcher d'échapper à la honte d'un parjure absolu. 
Cette lettre porle la date du 9 août 1471, et la sigtiature de Simm de 
Quingey. (Dupont. Mém. de Commines, 1. 111, preuves, pag. 2-7.) 

H. Kervyn n'a pas fait la moindre allusion à aucun des documents 
-que nous avons cités, bien que les faits, certainement, soient pro- 
bants, et les sources authentiques. Il a donc dû les ignorer. Il a 
compris cependant qu'il n'était pas probable que l'histoire eût été 
complètement dénuée de fondement; et il cherche h se tirer d'affaire 
en faisant observer que si Charles a prêté l'oreille h des propositions 
de cette nature, ce n'a pu être que pour gagner du temps, tandis qu'il 
rassemblait son arméfi. Hais il est certain, d'après les témoignages 
que nous avons produits, que Charles a fait plus que de prêter sim- 
plement l'oreille aux propositions qui lui ont été faites; il a déclaré 
qu'il avait l'intention de les accepter, à la seule condition qu'on lève- 
rait une difflcutté. 11 est certain aussi, d'après les mêmes témoignages, 
que son intention n'était pas de gagner du temps pour prendre des 
mesures militaires, mais bien de rentrer en possession des villes sans 
être obligé d'avoir recours i des mesures militaires. 
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La discussion, dès lors, se trouve circonscrile b ce seul point, à 
savoir si Charles, après avoir vainement cherché à rentrer en pos- 
session des villes, sans être obligé de s'engager au préalable par un 
serment qu'il n'avait pas l'intention de tenir, a Uni, comme le déclare 
Commines, qui a été témoin oculaire des faits, par prêter ce serment 
qu'il se préparait à violer. Quelle alternative est la plus vraisemblable : 
ou bien Commines, dont les déclarations sont conformes aux preuves 
que nous possédons, a-t-il, sans motif apparent, répandu dans le 
monde entier un mensonge absolu et volontaire; ou bien Charles, 
dont la dissimulation, jusqu'au demie)' moment, est très clairement 
établie, et peut même très bien s'expliquer, a-t-il tenu la conduite 
vers laquelle il tendait dès le début? 

Pour ce qui regarde Commines, il écrivit son récit longtemps après 
que Charles et Louis étaient descendus tous les deux dans la tombe. 
Il admirait Louis, mais il n'était pas, à proprement parler, son apo- 
logiste. Il ne condamne pas la duplicité pratiquée par le roi. Elle ne 
lui paraissait pas mériter condamnation. C'est pourquoi il ne la dissi- 
mule jamais. Dans le cas dont il s'agit, il est l'apologiste, non pas de 
Louis, mais de Charles. Il rapporte l'histoire, comme il le dit lui- 
même, afin d'expliquer les cruautés pratiquées par le duc dans la 
campagne qui suivit. Commines abandonna Charles, mais il ne parle 
jamais de lui avec haine ou mépris. Il avait, et pour de bonnes rai- 
sons, une bien meilleure opinion de son caractère et de son intelli- 
gence que le monde ne lui en a témoigné. Il nie que Charles Tût 
cruel ; il affirme qu'il avait une noble nature et émet l'avis que la 
combinaison de ses meilleures qualités avec celles de Louis auraient 
fait un prince parfait. Il est quelquefois injuste dans ses critiques; 
mais c'est parce qu'il n'était pas possible qu'une sympathie réelle 
existât entre des bommes si différents. Il cesse d'être une autorité 
lorsqu'il en vient à parler de la dernière partie de la carrière de 
Charles; mais c'est parce qu'il était obligé de tenir ses informations 
de seconde main. Il résulte évidemment de nombreux passages de 
ses mémoires, aussi bien que de leur ton général, que s'il regardait 
ta déception comme népessaire dans la pratique de la politique, il 
comprenait et sentait mieux que bien d'autres la responsabilité de 
. celui qui écrit l'bistoire. 



ovGoogIc 



3Ti HISTOIRE DE CHARLES LE TËHËRAIRE. 

Quant à Charles de Bourgogne, il n'élait pas, comme le roi de 
France , menteur et parjure , par nature et par habitude. Peu 
d'hommes ont eu l'instinct de la véracité plus prorondément enra- 
ciné; peu l'ont développé et conservé comme lui, au milieu de 
pareils exemples et de pareilles séductions. Sa conduite à Péronne, 
et dans l'occasion présente, a été, comme l'a fait justement observer 
le baron de Reiffenberg, tout à Tait exceptionnelle. Et, dans les deux 
cas, c'est Commines qui, en nous montrant la lutte et les circoDS- 
tances atténuantes, nous fait voir et comprendre qu'elle était excep* 
tionnelie. Dans le cas dont il s'agit, avec les documents que nous 
avons cités, mais sans le récit de Commines, nous aurions pu soup- 
çonner que Charles voulait trahir, non pas son ennemi, mais ses 
alliés. C'est sur quoi comptait le roi , qui appréciait justement 
l'honnêteté de son rival, qui cherchait à s'en faire une arme contre 
lui, et qui n'aurait pas, de son côté, hésité une minute à agir comme 
il espérait voir agir Charles. Hais c'était là un acte dont Charles était 
absolument incapable. Généralement loyal, sincère et honnête dans 
ses rapports avec ses ennemis ou avec ses amis, il ne s'est «rrdu— 
coupable que deux fois d'un manque de foi direct et consl.'ii;. il 
chaque fois sa victime, ou la personne dont il voulait faire .-.. n- C^ 
time, a été la même. Ce ne fut ni un allié, ni un ennemi loyal, nm^ ~^ 
ce fut le plus déloyal des ennemis, le maître le plus expert r.iii '■. 
jamais existé dans l'art de mentir et de trahir. Ce fut l'homnc 
à différentes reprises, avait manqué de parole envers Cbarks !.. 
même et contre les artifices duquel il semblait qu'on ne pût f: pv-. 
téger qu'eu recourant aux mêmes armes et aux mêmes artifices. 



ibvGoogIc 



TABLE DES MATIERES 



CHAPITKB PREMIEa 

^^^j'fi^j., TTlJTIqUES DD aiÈCI*. — COiriiTJÊTB DB LA ODBLDEB. — 
■....'. >T'<))r3 SNISG CKiBLES XI L'XUPBSEUK. — LEVB EKIHEVUE 
1 '::■■'■ :1473). 

!■ 1 ■-.'■■ '^ ■. 11 icmo siècle 6 

Il !'l-, (nr. 'lu moyen âge 8 

rtKi/.l-! . ■ trdiuitioii 13 

So'.i ::.;liia;oc soi la carrière de Charles 15 

Objets de son lunbitioD v ■ ■ SO 

Aflaiie de U Goeldre 27 

Intervention de Choiiea 30 

Il acquiert la Goeldte 31 

NoDTeani plans et nourelles espérances 36 

Propositions de l'empereur 37 

Contre-propositions de Charles 43 

Son départ des Paya-Bas 51 

Son entreroe avec Frédéric à Trêves 54 

Préparatib pour son couronnement . , . , -, ' ; ,. . ■ .* ^, 

Opposition des électeors ' , . . . . i'''^S^" 

Départ secret de l'eDiperenr ''.t^' 

T. III. -. Jr-'^' 



ibvCoogIc 



TABLB DES MATIÈRES. 



CHAPITRE II 

INfLUENCB SU GOinrESKEHENT UOHAKCHIQDB SUB LA faBUAliatt DES 
ÉTAIS. — LA tORailHB. — i'aIiSACB. — LA COHfÉDÉBAIIOU SUISSE. — 
CEABLES A DITOH (1173). 

Otigine de la monarchie dans l'Borope moderne ...... 77 

Tiansmission des conronnes 80 

Contraste entre la monarchie aatrichienne et la monaicbie française S6 

Carrière de René d'Ânjon 95 

Sitnation dangereuse de la Loiiaîne . . .. 103 . 

Frocédés de Lonia et de Chailea .,!'': 

Condition de l'Alsace . . . i >. ^ 

La Confédération anisse 1 1 ^ 

Son oiganisatton militaire \. .^ 

Relations avec les puissances étrangères ' .' i 

Allianoe entre la Bourgogne et l'Autriche ....'.. ':'■,'. 

Le gouTemement bourguignon en Alsace ' ' ' , 

Intrigaes de Louis arec les Suisses . i 

Desseins des différents partis . . . i 

Manœuvres de Sigismond ...!■<■ 

Charles arrive en Alsace - > ' 

Réception des enrayas Baisses I- 

Arrivée de Charles à Dijon 'J 

CHAPITRE III 

' CAiLAClàBE SI FOSmOH DE CHAULES. — SEa IHULAIIOKS AVEC l'aUIKICHE 
El LES SUISSES. — GOUTEBNEUENI INXËBIEUK des fats- bas. — OfiOA- 
NISATION d'une ÈSXÉB FERUASaHTE. AFFAIBES DE COLOGNE (1474). 

Opinions générales sur te caractère de Charlea 171 

Bneurs et exagérations 174 

JHévations de ses vues 175 

Ses rapports avec l'Antriohe ' ISl 



ovGoogIc 



TIBLE DES KATItlIBS. STS 

Réception des euvojfa de Sj^smond ISS 

Son ambassade aux Suisses 188 

Contraste de sa condnitc avec cette de Lonia XI 197 

Sa théorie de gonTemcment 19S 

Institution dn conseil de Malines 304 

Influence des armées permanentes S07 

Les aimées an seizième siècle 313 

Fratiqnes introduites par Charles 325 

Conflits avec les États de Flandre 227 

Ëtablisacments militaires de la Bonrgi^c 332 

Affiuies de Cologne '....,. 319 

Intetrention de Charles 3S1 



CHAPITBE IV 



~ ORDTE SE SA KOHIKATIOH EM ALSACE. 
..IION DE OITEBBE FiB LBS SUISSES. 



Si^smond renonce à l'alliance booi^ignonne 869 

Sa correspondance avec Charles 274 

Appel de Charles anx Soissea 283. 

Caractère d'Hagenbach 386 

Origbe de la révolte eu Alsace , 391 

Mesures défensives d'Hagenbach 296 

Chttte d'Hagenbach .303 

Son jugement et sa mort 306 

Reptésoillea de Charles 331 

Son expédition contre Cologne 337 

Investissement de Neuss 334 

Assauts infhictnenz 339 

Fréparatib ponr nn long siège 340 



izcd., Google 



376 TABLE DES MATIÈRES. 

Ofilre de Lonis aux SuHei 351 

Conféieucea et manœuvies 351 

La Suisse décl&re la guerre s Charles 36S 

APPENDICE 

Observatioiis sut le récit donné par Comoiiiies au eajet d'an traité 
projetéentreLouiaet ClLarleseumai 1473 361 



B. N. — Daosls conn dn priseiit vola mi<, afin de raclllter cerUin«t rrcIfFrclies indi- 
qoési dan* le teite anglaii, noni ivom niaintenn l'oribographe origiaile de cerlaios 
Donn de lîlle. Aiosi on Iron'era partoal Baetl id lien de Bàl» , comme dans Pnn 
des Tolnmix pcécMenll, noua «tose mis Sai-M-Lavjl an lien de SaiiU-Leu. 






D„iz,db,Googlc 



D„i„db,Googlc 



D,Googlc 




\ D„iz,db,Googlc 



D,Googlc 



